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MÉMOIRES 

MADANE DE RÉMUSAT 
  

LIVRE PREMIER 
(Suite) 

——— 

CITAPITRE VII. 

(1504) ‘ 
Procès du général Moreau. — Condamnation de MM. de Poli- 

gnac, de Rivière, ele. — Grâce de M. de Polignac. — Letire de 
Louis XVI. : ‘ 

La création de l'Empire avait distrait les esprits 
de la procédure du général Mor eau, que l’on con- 
tinuait d'instruire cependant. Les accusés avaient 

_comparu plusieurs fois devant le tribunal; mais 
plus on avançait, plus on perdait l'espoir de la 
condamnation de Moreau, condamnation qui cha- 
que jour devenait plus nécessaire. J'ai l'intine 
conviction que l'empereur n’eût point laissé cou- 

in . . 1
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ler son sang. Moreau condamné et pardonné lui 

eût suffi; mais il avait besoin de répondre par un 

jugement positif à ceux qui l'accusaient d’avoir 

mis de la précipitation et de l’animosité person- 

nelle dans cette affaire. 

Tous ceux qui ont apporté quelque froideur 

dans l'examen de cet événement se sont accordés 

à trouver que Moreau avait montré de la faiblesse 

etune assez grande médiocrité d'esprit sur Île banc 

des accusés; il n’eut ni l'importance ni la gran- 

deur auxquelles on s'attendait. Îl ne parut point, 

comme Georges Cadoudal, un hôémme déterminé 

qui convenait fiérement des hauts projets qui l’a- 

vaient animé, ni comme un innocent indigné 

d’une accusation qu’il n’a point méritée. Il tergi- 

versa dans quelques-unes de ses réponses ; il atté- 

nua un peu l'intérêt qu'il inspirait; mais, même 

alors, Bonaparte ne gagnait rien à cet affaiblis- 

sement de l'enthousiasme, et l'esprit de parti, et 

peut-être aussi la raison, n’en blämait pas moins 

hautement un éclat qu’on attribuait toujours à la 

haine personnelle. 

Enfin, le 30 mai, l'acte d'accusation en {orme 

parut dans le Moniteur. I était accompagné de 

lettres de Moreau écrites en 1795, avant le 18 fruc- 

+
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… lidor, quiprouvaient qu’à cette époque ce général, 
ayant été convaincu que Pichegru entretenait des 
correspondances secrètes avec les princes, l'avait 
dénoncé au Directoire. Et quand, dans cette se- 
conde conspiration, Moreau, pour se justifier, s’ap- 
puyait sur ce qu’il n’avait pas cru qu'il fût conve- 
nable de révéler au premier consul le secret d’un 

- complot dans lequel il avait refusé d'entrer, on ne 
pouvait s'empêcher de demander pourquoi Mo- 
reau agissaif, cette fois, d’üne manière si différente 
de la première. 

Le 6 juin, on publia les interrogatoires de tous 
les accusés. Il y en avait parmi eux qui décla- 
raicnt positivement qu’en Angleterre les Princes 
ne doutaient point qu'ils ne dussent compter sur 
Moreau. Ils disaient que c’était sur cette espérance 
que Pichegru avait passé en France, et que les 
deux généraux avaient eu ensemble, conjointe- 
ment avec Georges, quelques entrevues. Ils allaient 
même jusqu’à affirmer qu’à la suite de ces entre- 
tiens Pichegru s'était montré fort mécontent, se 
plaignant que Moreau ne le secondait qu’à moitié, 
et qu'il semblait vouloir profiter pour son compte 
du coup qui frapperait Bonaparte. Un nommé Rol- 
land alla même jusqu’à lui prêter ces paroles :
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4 MÉMOIRES DE MADAME DE REMUSAT. 

« qu’il fallait, préalablement à tout, faire dispa- 

“aître le premier consul ». | 

Moreau, interrogé à son tour, répondit que Pi- 

chegru, lorsqu'il était en Angleterre, lui avait fait 

demander s’il le servirait dans le cas où il voudrait 

obtenir sa rentrée en France, et qu’il avait promis 

- de l'aider au succès de ce projet. On pourrait bien 

s'étonner que Pichegru, dénoncé quelques années 

auparavant par Moreau lui-même, s’adressät à lui 

pour demander sa radiation. Pichegru, interrogé, 

nia ces démarches, mais, en même temps, il nia 

aussi qu'ileût vu Moreau, quoique Moreau en con- 

vint, et il ne voulut jamais appuyer sa venue en 

France que sur l’aversion que lui inspiraient les 

pays étrangers, et sur le désir qu’il éprouvait de 

rentrer dans sa patrie. Peu de temps après, il fut 

trouvé étranglé dans sa prison, sans qu’on ait Ja- 

mais pu avérer les circonstances qui causèrent 

sa mort, ni comprendre les motifs qui auraient 

pu la rendre nécessaire *. Moreau convint. donc 

4: Hsembleque l'auteur, ici comme dans un chapitre précédent, 

ne soit pas. assez précis sur la cause dela mort du général 

Pichegru. C'était une opinion, fort répandue alors, de douter de 

son suicide, et l'empereur expiait la mort du due d'Enghien. De- 

puis ce crime, on était prompt à lui en prêter d’autres qu’aupara- 

vant ses plus grands ennemis n'auraient osé lui imputer. {l est 

pourtant certain qu'on n’a jamais établi l'intérèt qu'aurait eu Na-
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d’avoir reçu chez lui Pichegru qui, disait-il, était 
venu le surprendre ; maïs, en même temps, il dé- 
clara qu'il avait positivement refusé d'entrer dans 
un projet qui remettrait la Maison de Bourbon sur 
le trône, puisque son retour devait compromettre 
la propriété des biens nationaux; et il ajouta que, 
pour ce qui le regardait personnellement, il avait 
répondu que ces prétentions seraient insensées, 
car il faudrait, pour qu’elles réussissent, qu’on 
eût fait disparaître le premier consul, les deux 
autres consuls, le gouverneur de Paris, et la 
garde. Il déclara n’avoir vu Pichegru qu'une fois, 
quoique d’autres accusés assurassent qu'il y avait 
eu plusieurs entrevues, et il demeura toujours 
sur ce système de défense, ne pouvant nier cepen- 

”_* poléon à ce que l'accusé ne parût point devant ses juges. M. Thiers 
a très fcriement démontré que sa présence aux débats était né- 
cessaire. Toutes les dépositions des accusés de tous les partis 
l'accablaient également, son crime légal était certain, et il ne 
pouvait rsanquer d'être condamné, ct de paraître mériter sa com 
damnation. L'homme à redouter, c'était Moreau. On a dit, il est 
vrai, qu'un rapport de gens de l'art existe à la faculté de méde 
cine, établissant l'impossibilité du suicide dans les conditions cà 
l'on disait qu'il s'était passé, avec une cravate de soie dont il 
avait fait une corde et une cheville de bois dont il avait fait un 
levier Mais la médecine légale, il y a plus de soixante-dix ans, 
était une science bien conjecturale, et des travaux récents ont 
démontré combien le suicide par strangulation est facile et âe- 
mande peu d'efforts et de temps. (P. KR.)
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dant qu’il avait découvert assez tard que res- 

nières, son secrétaire intime, eût beaucoup de 

relations avec les conjurés. Ce secrétaire, dès le 

commencement de l'affaire, avait pris la fuite. 

Georges Cadoudal répondit que son projet était 

d'attaquer de vive force le premier consul; qu’il 

n'avait pas douté que, dans Paris même, il ne se 

présentât des ennemis du régime actuel qui l’ai- 

deraient dans son entreprise; qu’il eût tenté de 

tout son pouvoir de remettre Louis VIT sur son 

trône. Mais il nia qu’il connût ni Pichegru, ni Mo- 

reau; il termina ses réponses par ces paroles : 

« Vous avez assez de victimes; je n’en veux pas 

augmenter le nombre. » 

Bonaparte parut frappé de la fermeté de ce ca- 

ractère, et nous dit à cette occasion : « S'il était 

possible que je pusse sauver quelques-uns de ces 

assassins, ce serait à Georges que je ferais grâce.» 

M. de Polignac, l'aîné, répondit qu’il n’était venu 

secrètement en France que pour s'assurer positi- 

vement de l'opinion publique ct des chances qu’elle 

pouvait offrir, que lorsqu'il s'était aperçu qu'il 

était question d’un assassinat, il avait pensé à se 

retirer, et qu'il serait sorti de France, s’il n’eût pas 

été arrêté.
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M. de Rivière répondit de la même manière; et 

Jules de Polignac prouva qu’il avait seulement 

suivi son frère. 

Enfin, le 10 juin, vingt des accusés furent dé- 

clarés convaincus, et condamnés à la peine de 

mort. À leur tête était Georges Cadoudal, et parmi 

eux, le marquis de Rivière et le duc de Polignac. 

Le jugement portait que Jules de Polignas. 

Louis Léridan, Moreau et Rolland, étaient cou- 

pables d’avoir pris part à la conspiration, mais 

qu’il résultait de l'instruction et des débats des 

- circonstances qui les rendaient excusables, et que 

la cour réduisait la peine encourue par les sus- 

nommés à une punition correctionnelle. 

J'étais à Saint-Cloud, quand cette nouvelle y 

arriva. Tout le monde en fut atterré. Le grand 

juge s’était témérairement engagé vis-à-vis du 

premier consul à la condamnation à mort de Alo- 

reau, et Bonaparte éprouva un tel mécontente- 

ment, qu’il ne fut pas maître d’en dissimuler les 

effets. On a su avec quelle véhémente fureur, à sa 

première audience publique du dimanche, il ac- 

cuvillit le juge Lecourbe, frère du général, qui 

avait parlé au tribunal avec beaucoup de force 

pour l'innocence de Moreau. Il le chassa de sa pré-
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sence en l'appelant juge prévaricateur, sans qu’on 
pût deviner quelle signification, dans sa colère, i. 
donnait à Setle expression, € et, peu après, il le des- 
Litua. . 

Je revins à Paris, fort abattue des impressions 
que je rapportais de Saint-Cloud, et je trouvai 
dans la ville, chez un certain parti, une joie insul- 
tante pour l’empercur du dénouement de cet évé-. 
nement. Mais la noblesse était affligée de la con- 

-damnation de M. le duc de Polignac. 

J'étais avec ma mère et mon mari, déplorant les 
tristes effets de ces procédures et les nombreuses 
exécutions qui allaient suivre, quand on m'an- 
nonça tout à coup madame de Polignac, femme 

du duc, et sa tante madame d’Andlau, fille d’Hel- 

vétius, que j'avais souvent rencontrée dans le 
monde. Toutes deux étaient en larmes. La pre- 
mière, grosse de quelques mois, m’attendrit vive- 

ment. Elle venait me demander de l'aider à par- 
venir jusqu'aux pieds de l’empereur; elle voulait 
obtenir la grâce de son époux; elle n’avait aucun 
moyen d'arriver dans l'intérieur de Saint-Cloud, et 

se flattait que je lui en procurerais. M. de Rému- 

sat, ma mère et moi, nous sentîmes tous trois les 

difficultés de l'entreprise; mais, tous trois, nous
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pensämes, en même temps, qu'elles ne devaient 
” point m'arrêter; et, comme nous avions quelques 
jours, à cause de l’appel que les condamnés avaient 
fait de leur jugement, j'engagcai ces deux dames 
à se rendre le lendemain matin à Saint-Cloud; je 
promis de les précéder de quelques heures, et de 
décider madame Bonaparte à les recevoir. 

En effet, je retournai à Saint-Cloud le lendemain, 
ctil ne me fut pas difficile d’obtenir de mon ex- 
cellente impératrice d’accucillir une si malheu- 
reuse personne. Mais elle me montra un peu d’el- 
froi d'aborder l'empereur dans un moment où il 
était si mécontent. | . 

« Si Moreau, me dit-elle, eût: été condamné, je 
serais plus sûre de notre succès ; mais il est dans 

_une si grande colère, que je crains qu’il ne nous 
repousse, et qu’il ne vous sache mauvais gré de la 
démarche que vous allez me faire faire. » J'étais 
trop émue de l'état et des larmes de madame de 
Polignac pour qu’une pareille considération m’ar- 
rêtât, et je fis de mon mieux à l'impératrice 
la peinture de. l'impression que ces jugements 
avaient produite à Paris. Je lui rappelai la mort 
du duc d’Enghien ; je lui représentai son élévation 
au trône impérial tout environnée d’exécutions
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sanglantes, et l’effroi général qui serait apaisé par 

un acte de clémence que, du moins, on pourrait 

citer à côté de tant de sévérités. . , 

Tandis que je lui parlais ainsi avec toute la cha- 

leur dont j'étais capable, et sans pouvoir retenir 

mes larmes, l'empereur entra tout à coup dans la. 

chambre, arrivant, selon sa coutume, par une ter- 

rasse extérieure, qui lui servait souvent le matin à 

. venir ainsi se reposer près de sa femme. Il nous 

trouva toutes deux fort émues. Dans un autre mo- 

© ment, sa présence m’eût rendue interdite; mais, le 

profond attendrissement que j'éprouvais l'empor- 

tant sur toutes considérations, je répondis à ses 

questions par l'aveu de ce que j'avais osé faire, et, 

comme l'impératrice vit son visage devenir fort 

‘sévère, elle n’hésita point à me soutenir, en lui 

déclarant qu’elle avait consenti à recevoir madame 

de Polignac. 

L'empereur commença par nous refuser de l’en- 

tendre, et par se plaindre que nous allions le 

mettre dans l'embarras d'une position qui lui 

donnait l'attitude de la cruauté. « Je ne verrai 

point cette femme, me dit-il ‘je ne puis faire 

grâce; vous ne voyez pas que CC parti royaliste est 

- plein de jeunes imprudents qui recommenceront
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sans cesse, si on ne les contient par une forie le- 

çon. Les Bourbons sont crédules, ils eroient aux 

assurances que leur donnent certains intrigants 

qui les trompent sur le véritable esprit public de 

la France, et ils m’enverront ici une foule de vic- 

. times. » 

Celte réponse ne m’arrêta point; j'étais exaltée 

à l'excès, et per l'événement même, et peut-être 

aussi par le petit danger que je courais d’avoir 

déplu à ce maître redoutable. Je ne voulais pas 

avoir à mes propres yeux le tort de reculer par 

considération personnelle, et ce sentiment me 

rendit courageuse et tenace. Je m’échauffai beau- 

coup, au point que l’empereur, qui m'écoutait en 

se promenant à pas précipités dans la chambre, 

s'arrêta tout coup devant moi, et, me regardant 

fixement : « Quel intérêt prenez-vous donc à ces 

gens-là? me dit-il. Vous n'êtes excusable que s'ils 

sont vos parents. > 

« Sire, repris-je avec le plus de fermeté que 

je pus trouver au dedans de moi, je ne les con- 

nais point, et, jusqu’à hier matin, je n'avais 

jamais vu madame de Polignac. — Eh bien, vous 

plaidez ainsi la cause des gens qui venaient.pour 

massassiner! — Non, sire, mais je plaide celle
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d’une malheureuse femme au désespoir, et, je dirai 
plus, la: vôtre même. » Et, en même temps, em- 
portée par mon émotion, je lui répétai tout ce que 
j'avais dit à l’impératrice. Celle-ci, attendrie 
comme moi, me seconda beaucoup; mais nous 
ne pümes rien obtenir dans ce moment, et l’em- 
pereur nous quitta de mauvaise humeur, en nous 
défendant de l’étourdir davantage. 

Ce fut peu d’instants après qu’on vint me préve- 
nir que madame de Polignac arrivait. L'impéra- 
trice alla la recevoir dans une pièce écartée de 
son appartement; elle lui cacha le premier refus 
que nous avions éprouvé, et lui promit de ne rien 
épargner pour obtenir la grâce de son époux. 

Dans le cours de cette matinée qui fut certaine- 
ment une des plus agitées de ma vie, deux fois 
l'impératrice pénétra jusque dans le cabinet de 
son mari, et elle fut obligée d’en sortir deux 
fois, toujours repoussée. Elle me revenait décou- 
ragée, et moi-même je commençais à l'être et à 
frémir de la dernière réponse qu’il faudrait don- 
ner à madame de Polignac. Enfin, nous apprimes 
que l'empereur travaillait seul avec M. de Talley- 
rand. Je l’engageai à une dernière démarche, pen- 
sant que M. de Talleyrand, s’il en était témoin,
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pourrait bien contribuer à déterminer l’empc- 

‘’reur. En effet, il la seconda sur-le-champ, et enfin 

Bonaparte, vaincu par des sollicitations si redou- 

blées, consentit à ce que madame de Polignac fût 

introduite chez lui. C'était tout promettre; car il 

n'était pas possible de prononcer un fon crucl 

devant une telle présence. Madame de Polignac, 

introduite dans le cabinet, s’évanouit en .tom- 

bant aux pieds de l'empereur. L'impératrice était 

en larmes; un petit article rédigé par M. de Tal- 

leyrand, qui parut le lendemain dans ce qu'on 

appelait alors le Journal de l'Empire, a rendu fort 

bien compte de cette scène, et la grâce du duc de 

Polignac fut obtenue. 

Quand M. de Talleyrand sortit du cabinet de 

l'empereur, il me trouva dans le salon de l’impéra- 

trice, etilme conta tout ce qui venait de se passer; 

et, au travers des larmes qu’il me faisait répandre 

et de l'émotion que lui-même avait éprouvée, il 

me fit sourire par le récit d’une petite circonstance 

ridicule queson esprit malin n'avait eu garde de 

laisser échapper. La pauvre madame d'Andlau, qui 

accompagnait sa nièce, et qui voulait aussi pro- 

duire son petit effet, tout en relevant et soignant 

madame de Polignac, qui avait peine à reprendre
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ses sens, ne cessait de s’écrier : « Sire, je suis fa 

fille d’'Helvétius! » — « Et, avec ces paroles vani- 

teuses, disait M. de Talleyrand, elle a pensé nous 

refroidir tous. » ‘ 

La peine du duc de Polignac fut commuée en 

quatre années de prison qui devaient être suivies 

de la déportation. On le réunit à son frère. Ils ont 

tous deux été gardés depuis, et, après les avoir 

renfermés dans une forteresse, on les retint dans 

une maison de santé, d’où ils s’échappèrent pen- 

dant la campagne de 1814. À cette époque, on a | 

soupçonné le duc de Rovigo, alors ministre de la 

police, d’avoir favorisé leur évasion, pour s’ouvrir 

la faveur d’un parti qu’il voyait près de triompher. 

Sans chercher à me faire valoir dans cette occa- 

sion plus que je ne le mérite, je puis cependant 

convenir que les circonstances s’arrangèrent alors 

de manière à permettre que je rendisse à la fa- 

mille Polignac un service très réel, et il paraîtrait 

assez naturel qu’elle en eût conservé quelque sou- 

venir. Cependant, depuis le retour du roi en 

France, j'ai été à portée de comprendre à quel 

peint l'esprit de parti, et surtout dans les gens de 

cour, elface les sentiments qu'ilréprouve, quelque 

justes qu’ils soient. .
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Après cet événement, madame de Polignac se 

“erut obligée de me faire quelques visites; mais peu 

à peu, nos relations étant assez différentes, nous 

nous pcrdimes de vue pendant les années qui s’é- 

coulèrent, jusqu’à l'instant de la Restauration. À 

cette époque, le roi envoya le duc de Polignac 

à la Malmaison pour y remercier l'impératrice: 

Joséphine, en son nom, du zèle qu'elle avait 

montré pour sauver les jours de M. le duc d'En- 

ghien. M. de Polignac profita de cette occasion 

pour lui offrir en même temps l'expression de sa 

propre reconnaissance. L'impératrice, qui me 

conta cette visite, me dit que, sans doute, le 

duc passerait aussi chez moi, ct, je le confesse, je 

m'attendais à quelque marque de son attention, 

Mais je n’en reçus aucune, et, comme il n'était pas 

dans mon caractère d’aller chercher à échauffer 

par des paroles une reconnaissance à laquelle je 

n’eusse attaché quelque prix que si elle eût été vo- 

lontaire, je me tins paisible chez moi, sans essayer 

de rappeler un événement qu’on paraissait vouloir 

oublier. Un sôir, le hasard me fit rencontrer ma- 

dame de Polignac chez M. le duc d'Orléans. Ge 

prince recevait ce jour-là, chacun s’y faisait pré- 

senier, il y avait un monde énorme. Le Palais-Royal
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était décoré avec le plus grand luxe; taate la no- 
blesse française s’y trouvait réunie, et les grands 
seigneurs et les gentilshommes à qui la Restaura- 
tion semblait, au premier moment, rendre leurs 
droits, s’abordaient avec cette assurance et ces 
manières satisfaites et aisées que l’on reprend | 
toujours avec le succès. 

Au milieu de cette foule brillante, j J'aperçus la 
duchesse de Polignac. Après une longue suite 
d'années, je la retrouvais remise à son rang, 
recevant toutes les félicitations qui lui étaient 
dues, environnée d’un monde qui se pressait au- 
tour d’ elle; je me rappelais l'état où elle m'était 
apparue pour la première fois, ses larmes, son cf- 
froi, l'air dont elle m'avait abordé quand je la vis 
entrer dans ma chambre et tomber presque à mes. 
genoux. Je me sentais émue de cette comparaison, 
Étant seulement à quelques pas d'elle, entraînée 
Par un mouvement assez vif, qui tenait à l’intérèt 
qu'elle m'avait inspiré, Je m'approchai d'elle et 
je lui adressai, d’un ton de voix réellement attendri, 
une sorte de compliment sur cetle situation si dif- 
férente où je la voyais dans cet instant. Je ne lui 
aurais demandé qu'un mot de Souvenir qui eût 
répondu à l'émotion qu’elle me faisait éprouver.
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. Cette émotion fut promptement glacée par l'air 
‘indifférent et gèné avec lequel elle reçut mes pa- 
roles. Elle ne me reconnut point, ou parut ne 
point me reconnaître ; je dus me nommer; _Son. 
embarras s’accrut. Dès que je m'en aperçus, je 
m'éloignai d'elle promptement, emportant une 
impression pénible, parce qu’elle refoulait vive- 
ment les réflexions que sa présence m'avait in- 
spirées, et que j'avais cru d’abord qu’elle aurait 
faites avec le même attendrissement que moi. 

La manière dont l’impératrice avait obtenu la 
grâce de M. de Polignac fit beaucoup de bruit à 
Paris, et devint une nouvelle occasion de célébrer 
sa bonté, à laquelle on rendait justice très généra- 
lement. Aussitôt, les femmes, les mères ou les 
sœurs des autres condamnés assiégèrent le palais 
de Saint-Cloud, et tâchèrent d’être admises en sa 
présence, pour parvenir aussi à lattendrir. On 
s'adressa en même temps à sa fille, et l’une et 

‘l'autre obtinrent de l’empereur d’autres commu- 
_ tations de peine. I s'apercevait des sombres cou- 

leurs que tant d’exécutions mullipliées allaient 
jeter sur son avènement au trône, et se montrait 
accessible aux demandes qui lui étaient adressées. 
Ses sœurs, qui ne partageaient nullement la bien. 

it 
2 

 



18 MÉMOIRES DE MADAME DE RÉMUSAT. 

veillance publique qu'inspirait l’impératrice, ja- 

louses d’en obtenir, s’il était possible, quelques 

marques pour elles-mêmes, firent avertir les 

femmes des condamnés qu’elles pouvaient aussi 

‘s'adresser à elles. Elles les conduisirent à Saint- 

Cloud dans leur voiture, avec une sorte d’apparat, 

“pour solliciter la grâce de leurs époux. Ces dé- 

marches sur lesquelles l’empereur, je crois, avait 

été consulté d'avance, eurent quelque chose de 

moins naturel que celles de l'impératrice, parce 

qu’elles parurenttropbien concertées. Mais, enfin, 

“elles servirent à conserver la vie à un certain 

nombre d'individus. Murat, qui, par sa conduite 

riolente et son animadversion contre Moreau, avait 

excité une indignation universelle, voulut aussi se 

réhabiliter par une démarche de ce genre, et ob- 

tint la grâce du marquis de Rivière. Il apporta, 

en même temps, une lettre de Georges Cadoudal 

adressée à Bonaparte dont j’entendis la lecture. 

Cette lettre était ferme et belle, telle qu’un homme 

résigné à son sort peut l'écrire, quand il est animé 

par l'opinion, que les démarches qu'il a faites, et 

qui l'ont perdu, ont été dictées par des devoirs 

généreux et des résolutions invariablement prises. 

Bonaparte fut assez frappé de celte lettre, et mon-
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{ra encore du regret de ne pouvoir comprendre 
Georges dans ses actes de clémence. :: 

Ce véritable chef de la conspiration mourut avec 
un froid courage. Sur les vingt condamnés, sept 
virent leur arrêt de mort changé en une détention 
plus ou moins prolongée. Voici leurs noms : 

Le duc de Polignac. — Le marquis de Rivière. 
— Russillon. — Rochelle, — D Iozier. — Lajol- 
lais. — Gaillard. 

Les autres furent exécutés, et le général Morcau 
fut conduit à Bordeaux, pour être embarqué sur 
un vaisseau qui devait le mener aux États-Unis. 
Sa famille vendit ses biens par ordre; l'empereur 
en acheta une partie, et donna la terre de Gros- 

— bois au maréchal Berthier, 
Quelques; Joursaprès, onmitdansleif. oniteurune 

protestation de Louis XVIII coritre l'avènement de 
. Napoléon. Cette protestation fut publiée le1* juillet 
‘1804; et produisit peu d'effet. La conspiration de 

-_ Georges avait peut-être encore refroidi les senti- 
ments, déjà si faibles, quelon conservait à peine’ 
pour l'ancienne dynastie. Elle avait été, au fait, si 
mal ourdie, elle paraissait‘ appuyée sur une telle 
ignorance de l’état intérieur de la F France et des 
Opinions qui la partageaïent, les noms ou les ca-
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ractères des conspirateurs excitaient si peu de 

confiance, et surtout on craïgnait si généralement 

les nouveaux troubles que de grands change- 

ments eussent entraînés, qu’en exceptant un cer- 

tain nombre de gentilshommes, intéressés au re- 

tour d’un ordre de choses détruit, il n’y eut point 

“en France de regrets de ce dénouement qui affcr- 

missait le système qu’on voyait s’établir. Soit par 

conviction, ou besoin de repos, ou soumission à la 

fortune imposante du nouveau chef de l'État, les 

adhésions à son élévation furent nombreuses, et la 

France prit, dès cette époque, une assiette paisible 

et ordonnée. Le découragement se mit dans les 

partis opposés, et, comme cela arrive communé- 

ment, ce découragement fut suivi de tentatives 

secrètes que chacun des individus qui les com- 

posaient fit pour rattacher son existence aux 

chances qui s'ouvraient avec tant d'innovations. 

Gentilshommes et plébéiens, royalistes et libé- 

raux, tous commencèrent leurs démarches pour 

être employés; les ambitions et les vanités 

éveillées sollicitèrent de tous côtés, et Bonaparte 

vit briguer l’honneur de le servir par ceux sur 

lesquels il aurait dû le moins compter. 

Cependant, il ne se pressa pas dans son choix, et
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il attendit longtemps, afin d'entretenir les espé- 
rances et d'augmenter le nombre des aspirants. 
Pendant ce répit, je quittai Ja cour pour aller res- 
pirer à la campagne; je demeurai un mois dans la 
vellée de Montmorency chez madame d'Houdetot, 
dont j'ai déjà parlé; la vie douce que j'y menai me 
reposa des émotions pénibles que je venais d'é- 
prouver presque sans interruption. avais besoin 
de cette retraite; ma santé qui, depuis, a toujours 
été plus ou moins faible, commençait à s’altérer; 
elle me donnait quelque tristesse qui s’augmen- 
tait encore des impressions nouvelles que je rece- 
vais, par les découvertes que je faisais peu à peu 
et sur les choses en général, et sur quelques per- 

‘sonnages en particulier. Le voile doré dont Bona- 
parte disait que les yeux sont couverts dans la jeu- 
nesse commençait pour moi à perdre de son éclat, 
et je m’en apercevais avec une surprise qui fait 
toujours plus ou moins souffrir, jusqu’à ce ‘que 
l'expérience en ait amorti les premiers effets.



CITAPITRE IX. 

(1804.) 

. Organisation de la flotte de Boulogne. — Article du Moniteur. — 

Les grands officiers de la Couronne. — Les dames du palais. 

— L'anniversaire du 14 juillet. — Beauté de l'impératrice. — 

Projets de divorce. — Préparatifs du couronnement. 

Peu à peu les différentes flottilles construites 

‘dans nos ports venaient toutes se réunir à celle 

de Boulogne. Quelquefois, dans le trajet, elles es- 

suyaient des échecs, car les vaisseaux anglais croi- 

saient incessamment sur les côtes pour s'opposer 

‘à ces jonctions. Les camps de Boulogne, de Mon- 

treuil et de Compiègne offraient le coup d’œil le 

plus imposant, et l'armée devenait de jour en 

jour plus nombreuse et plus redoutable. 

Sans doute ces préparatifs excitèrent de l’in- 

quiétude en Europe, de même que les discours 

qu’ils faisaient tenir à Paris, car on inséra dans 

les journaux un article qui ne produisit pas alors
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un grand effet, mais qu'il m’a paru assez impor- 

tant de conserver, parce qu’il est un récit exact de 

tout ce qui a été fait depuis. 

Cet article parut dans Le Moniteur, le 10 juillet 

1804, le même jour que l’on y rendit compte de 

l'audience que l’empereur donna à tous les am- 

bassadeurs, qui venaient de recevoir de nouvelles 

lettres de créance auprès de lui; quelques-unes 

étaient accompagnées de paroles flattcuses des 

souverains étrangers sur son avénement au trône. 

Voici l’article : 

- « De tout temps, la capitale a a été le pays des ox: 

dit. Chaque jour fait naître une nouvelle que le 

lendemain voit démentir. Quoiqu’on ait remarqué 

récemment plus d'activité et une certaine direc- 
tion dans les on dit dont s’amuse la crédulité des 
oisifs, on serait disposé à penser qu'il faut s'en 

remettre au temps à cet égard, et que le silence 

est, de toutcesles réponses qu’on peut faire, la meil- 

leure etla plus sensée. Quel est, d’ailleurs, le Fran-' 

çais, homme de sens, qui, mettant quelque intérêt 
à découvrir la vérité, ne parvienne bientôt à re- 
connaître, dans les bruits qui se répandent, le ré- 
sultat d’une malignité plus ou moins intéressée à 
les propager? Dans un pays où tant d’hommes sa-
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vent ce qui est, et peuvent juger ce qui n’est pas, 

si quelqu'un croit trouver dans les on dit des su- 

jets d’inquiétudes réelles, si la crédule confiance 
trompe les spéculations de son commerce ou ses 
intérêts intérieurs, son erreur n’est pas durable, 

ou bien il doit s’en prendre à son défaut de ré- 
flexion. _ . | 
__» Mais les étrangers, les personnes attachées 

aux missions diplomatiques, n'ayant ni les mêmes 

moyens d’arrêler leurs jugements, ni la même 

connaissance du pays, sont souvent abusés. Quoi- 

qu'ils aient eu lieu d'observer, depuis longtemps, 

‘avec quelle constance les événements se jouent 
des bruits qui circulent, ils ne les propagent pas 
moins dans les pays étrangers, et leurs récits font 
naître sur la France les idées les plus fausses. Nous 
croyons, en conséquence, qu’il n’est pas hors de 
propos de dire dans ce journal quelques mots sur 
les on dit. 

> On dit que l’empereur va réunir sous son gou- 
vernement, la république italienne, la république 
ligurienne, la république de Lucques, le royaume 
d'Étrurie, les états du saint-père, et, par une suite 
nécessaire, Naples et la Sicile. On dit que la Suisse 
et la Hollinde auront le même sort; on dit que le
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pays | de Hanovre offrira à l'empereur, par sa réu- 

aion, le moyen de devenir membre du Corps g ger-. 

manique. 

» On tire plusieurs conséquences de ces sup- 

positions, et la première qui se présente, c’est 

que le pape abdiquera, et que le cardinal Fesch 

ou le vardinal Ruffo occupera le trône. ponti- 

fcal. 

» Nous avons déjà dit, et nous répétons, que, si 

la France devait influer sur des changements re- 

latüfs au souverain pontife, ce serait plutôt pour 

influer d'autant sur le bonheur du saint-père, et 

pour accroître la considération du saint-siège et 

ses domaines, au lieu de les diminuer. 

> Quant au royaume de Naples, les agressions 

de M. Aclon, et son système constamment hostile, 

auraient autrefois donné à la France assez de mo- 

tifs légitimes pour faire la guerre, qu’elle n’eût 

jamais entreprise avec le projet de réunir les deux 

$iciles à l'Empire français. 

» Les républiques italienne et ligurienne, et 
le royaume d'Étrurie ne cesseront pas d'exister 
comme États indépendants, et il est assurément 
peu vraisemblable que l'empereur méconnaisse.en 

même temps les devoirs attachés au pouvoir qu’il
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tient des comices, ct la gloire personnelle qu’il 

a acquise en rendant deux fois à l'indépendance 

des États qu’il avait deux fois conquis. 
» On peut se demander, à l'égard de la Suisse, 

qui a empêché sa réunion à la France avant l’acte 

. de médiation? Cet acte, résultat immédiat des 

soins et des pensées de l'empereur, a rendu la 
‘tranquillité à ces peuples, est la garantie de leur 
‘indépendance et de leursûreté, tant qu’eux-mêmes 
ne briseront point cette égide, en substituant aux 

éléments dont elle est formée les volontés d’un 

des corps constitués ou d’un des partis. 

oo Si la France eût voulu réunir la Hollande, la 

Hollande scrait française comme la Belgique. Si 
elle est puissance indépendante, c’est que la 

France a senti à l'égard de ce pays, ainsi que pour 
la Suisse, que ces localités exigcaient une existence 
individuelle et une organisation particulière. 

» Le Hanovre est l'objet d’une supposition qui a 
quelque chose de plus ridicule. La réunion de 
celte province scrait le présent le plus funeste 
qu’on püt faire à fa France, et il ne fallait pas de 

longues méditations pour s’en apercevoir. Le Ha- 

novre deviendrait un sujet de rivalité entre le 

peuple français et Le prince qui s’est montré l’allié 
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et l'ami de la France dans un temps où l’Europe 

était conjurée contre elle. | 

» Le Hanovre, pour être conservé, exigerait un 

état militaire dont les dépenses seraient hors de : 

toute proporlion avec quelques millions qui con- 

stituent tous les revenus de ce pays. Le gouverne- 

ment, qui a sacrifié aux principes de la nécessité 

d’une ligne de frontières simple et continue jus- 

qu'aux fortifications mêmes de Strasbourg et de 

Mayence, sur la rive droite, serait-il assez peu 

éclairé pour vouloir l'incorporation du Hanovre? 

Mais on dit qu’à cette possession est attaché l’a- 

vantage d’être membre du Corps germanique. Le 

titre seul d'empereur des Français répond à cette 

singulière idée. Le Corps germanique se compose 

de rois, d’électeurs, de princes, et n’admet, rela- 

tivement à lui, qu’une seule dignité impériale. Ce 

serait, d’ailleurs, mal connaître la noble vanité de 

notre pays que de croire possible qu’il consentit à 

. entrer comme élément dans un corps particulier. 

Si telle chose eût été compatible avec la dignité 

nationale, qui eût empêché la France de conser- 

ver ses droits au cercle de Bourgôgne et ceux que 

lui donnait la possession du Palatinat? Nous le di- 

sons même, avec le sentiment d’un juste argueil
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que personne ne pourra blâmer, qui a empêché la 
France de garder une partie des États de Bade et 
du territoire de la Souabe? 

» Non, la France ne passera jamais le Rhin, et 
ses armées ne le franchiront plus, à moins qu'i 
ne faille garantir l'empire germanique et ses 
princes, qui lui inspirent tant d'intérêt par leur 
affection pour elle, et par leur utilité pour léqui- 
libre de l'Europe. . 

» Si ces on dit sont nés de l’oisiveté, nous y 
avons assez répondu. 

» S'ils doivent leur origine à l'inquiète jalousie 
de quelques puissances habituées à crier sans 

cesse que la France est ambitieuse, pour masquer 
leur propre ambition, il est une autre réponse : 
Grâce aux deux coalitions successivement for- 
mées contre nous, et aux traités de Campo-Formio 
et de Lunéville, la France n’a, à la proximité de. 
son territoire, aucune province qu’elle doive dé- 
sirer de garder, et, si, dans les événements passés, 
cle a fait preuve d'une modération sans exemple 
dans l’histoire moderne, il en résulte pour elle. 
cet avantage qu’elle n'aura plus désormais besoin 
de prendre les armes. 

> Sa capitale est située au centre de son empire  
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ses frontières sont environnées de pciits Élats qui 

complètent son système politique; elle n’a géogra- 

phiquement rien à désirer de ce qui appartient à 

ses voisins, elle n’est donc en inimitié naturelle 

avec personne, et, comme il n’existe pour elle ni 

une autre Finlande, ni d’autres lignes de l’Inn, 

elle se trouve dans une situation qui n’est celle 

d'aucune autre puissance. | 

» Parallèlement à ces on dit ayant pour but de 

faire croire que la France a une ambition déme- 

surée, on en fait circuler d’une autre espèce. 

: » Tantôt la révolte est dans nos camps; avant- 

hier, trente mille Français ont refusé de s’embar- 

quer à Boulogne; hier, nos légions se battaient 

dix contre dix, trente contre trente, drapeaux 

contre drapeaux. On disait aux quatre départe- 

ments du Rhin que nous allions les rendre à leur 

ancienne domination. 

» Aujourd’hui, ox dit peut-être que le Trésorpu- 

“blic est sans argent, que les travaux ont cessé, 

- que lo discorde est partout, ct que les contribu- 

tions ne se payent nulle part. Si l’empereur part 

pour les camps, on dira peut-être qu'il court y 

apaiser des trouhles. | 

» Enfin qu’il reste à Saint-Cloud, qu’il aille aux
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Tuileries, qu’il demeure à la Malmaison, ce sera 
“autant de sujets de propos tous plus ridicules les 
uns que les autres. . 

» Et sices bruits, simultanément colportés dans 
les pays étrangers, avaient à la fois pour but 
d’alarmer sur l'ambition de l'empereur et. de 
s’enhardir, en donnant quelque espoir sur la fai- 
blesse de son administration, à des démarches 
inconvenantes et erronées, nous ne pourrions que 

répéter ce qu’un ministre a été chargé de dire en 
quittant la cour: « L'empereur des Français ne 

> veut la guerre avec qui ce soit, il ne la redoute 
_» avec personne. Il ne se mêle pas des affaires 

> de ses voisins, et il a droit à une conduite réci- 
» proque. Une longue paix est le désir qu'il a 
» constamment manifesté; mais Phistoire de sa 
» vie n'autorise pas à penser qu’il soit disposé à 
> se laisser outrager ou mépriser. » 

Cependant, après m ’êtrereposée quelque temps 
à la campagne, je revins, et je rentrai dans le tour- 

* billon de notre cour, où le mal de la vanité sem- 
blait de jour en jour s'emparer davantage de nous. 
L'empereur nomma alors les grands officiers de la 
maison. Le général Duroc fut grand maréchal du 
palais; Berthier, grand veneur; M. de Talley-  



CHAPITRE NEUVIÈME. "31 

rañd, grand chambellan; le cardinal Fesch, grand 

aumônier; M. de Caulaincourt, grand écuyer ; 

et M. de Ségur, grand mailre des cérémonies. 

M. de Rémusat reçut le titre de premier cham- 

bellan. Il marchait immédiatement après M. de 

Talleyrand, qui, paraissant devoir être occupé par 

les affaires étrangères, abandonneraït à mon mari 

la plus grande partie des attributions de sa place. 

Cela fut en effet réglé ainsi d’abord; mais, peu 

après, l’empereur fit des chambellans ordinaires; 

parmi eux étaient le baron de Talleyrand, neveu . 

du grand chambellan, des sénateurs, des Belges 

distingués par leur naissance, un peu plus tard 

aussi des gentilshommes français. Avec eux com- 

© mencèrent les petites prétentions de préséance, 

les mécontentements des distinctions qui n'étaient 

. pas pour eux. M. de Rémusat sé trouva en butte à 

leur jalousie perpétuelle, et dans un certain état 

de guerre qui me causa des chagrins dont je rou- 

‘gis aujourd’hui, quand je me les rappelle. Mais, 

‘quelle que soit la cour qu’on fréquente, et relle-là 

en était devenue une bien véritable, il est impos- 

sible de n’y pas donner de l'importance à tous ces’ 

riens qui en composent les éléments. Un honnête 

Lomme, un homme raisonnable a souvent honte,
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vis-à-vis de lui-même, des joies ou des peines que 
lui fait éprouver le métier de courtisan, et cepen- 

dantil ne peut guère échapper aux unes et aux 
autres. Un cordon, une légère différence dans un 
costume, le passage d’une porte, l'entrée de telou 
tel salon; voilà des occasions, chétives en appa- 

rence, d’une foule d’émotions toujours renais- 
santes. En vain on voudrait pourtant s’endurcir 

contre elles. L'importance qu’un grand nombre de 
gens y attachent vous force, malgré vous, de les 
apprécicr. En vain l'esprit, la raison se dressent 

. Contre un tel emploi des facultés humaines; tout 
mécontent de soi qu’on est, il faut s’apetisser 
avec tout le monde, et fuir la cour tout à fait, ou 

consentir à prendre sérieusement toutes les niai- 

series dont est composé l'air qu’on y respire. 

L'empereur ajouta encore aux inconvénients 

“attachés aux usages dès palais ceux de son carac- 
tère. Il ordonna l'étiquette avec la sévérité de la 
discipline militaire. Le. cérémonial s’exécutait 

comme s’il était dirigé par un roulement de tam- 
bour; tout se faisait, en quelque sorte, au pas de 

charge; et cette espèce de précipitation: cette 

crainte continuelle qu’il inspirait, jointes au peu 

d'habitude des formes d’une bonne moitié de ses
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courtisans donna à sa cour un aspect plutôt triste 

que digne, et marqua sur tous les visages une im- 

pression d'inquiétude qui se retrouvait au milieu 

des plaisirs et des magnificences dont, par osten- 

tation, il voulut sans cesse être entouré, . 

La nouvelle impératrice eut pour dame d’hon- 

neur sa cousine, madame de la Rochefoucauld, et 

pour dame d’atours madame de la Valette. On 

leur nomma douze dames du palais. Peu à peu 

leur nombre fut augmenté, ct nous y vimes appe- 

ler des grandes dames de tous les pays, des per- 

sonnes fort étonnées de se trouver ainsi rappro- 

chées. Mais, sans entrer ici dans aucun détail, au- 

jourd’hui fort inutile, combien ne vis-je pas à 

cette époque de demandes faites par des per- 

sonnes qui, maintenant, affectent une sévérité 

de royalisme peu compatible avec les tentatives 

qu’elles essayèrent alors! Disons-le franchement: 

toutes les classes: voulurent dans ce moment 

prendre leur part de ces nouvelles créations, et je 

pus remarquer, à part moi, nombre de gens qui, . 

après m'avoir blâmée d’être arrivée à cette cour . 

par suite d’une ancienne amitié, n'épargnèrent 

rien pour s’y placer par ambition. Quant à l’impé- 

_Tatrice, elle était enchantée de se voir environnée 
ue. 3
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d’une suite nombreuse et qui plaisait à sa vanité. 

La victoire qu’elle avait remportée sur madame 

de la Rochefoucauld en l’attachant à sa personne, 

le plaisir de compter M. d’Aubusson de la Feuillade 

parmi ses chambellans, mesdames d’Arberg, de 

Ségur, et des maréchales parmi les dames du pa- 

* lais, l’enivrait un peu; mais il faut convenir que sa 

joie toute féminine n’ôtait rien à sa bonne grâce 

accoutumée; elle eut toujours une adresse infinie : 

pour conserver la supériorité de son rang, touten 

montrant une sorte de déférence polie envers 

ceux ou celles qui, par l'éclat de leurs noms, y 

ajoutaient un lustre nouveau. 

. Dans le même temps, le ministère de la police 
générale fut recréé, et Fouché y fut, de nouveau, 

-nommé. L'époque du couronnement fut fixée d’a- 

bord au 18 brumaire; et, en attendant, pour mon- 

trer qu’on ne perdait pas de vue les époques ré- 
volutionnaires, le 14 juillet de’ cette année, l’em- 
pereur se rendit en grande pompe aux Invalides, 

et, après avoir entendu la messe, il y distribua les 

croix de la Légion d'honneur à une foule considé- 
rable composée de toutes les classes qui formaient 

le gouvernement, l’irmée et la cour. Comme on 

doit s'attendre à retrouver dans ces souvenirs, de
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‘temps en temps, des particularités qu rappellent 

qu'ils sont dictés par une mémoire féminine, je 
ne négligerai pas, à cetle occasion, de dire à quel 
point l’impératrice sut, par le goût de sa parure 

et l'habileté de sa recherche, paraître jeune et 

agréable en tête d’un nombre considérable de 

jeunes et jolies femmes dont, pour la première 

fois, elle se montrait entourée. Cetie cérémonie 

se fit à l'éclat d’un soleil brillant. On la vit, au 

grand jour, vêtue d’une robe de tulle rose, semée 

d'étoiles d'argent, fort découverte selon la mode 
du moment; couronnée d’un nombre infini d’épis 

de diamants, et cette toilette fraîche et resplen- 
dissante, l'élégance de sa démarche, le charme 

de son sourire,.la douceur de ses regards produi- 

‘sirent un tel effct, que j'ai oui dire à nombre de 
personnes qui assistèrent à la cérémonie qu’elle 

‘effaçait tout le cortège qui l’environnait. 

Peu de jours après, l'empereur pertit pour le 
camp de Boulogne, et, si l'on en croit les bruits 
“publics qui se répandirent, les Anglais commen- 
cèrent à redouter réellement la tentative de la 
“descente. Pendant plus d'un mois, il parcourut 
les côtes, passa en revue-les différents corps de 

-$0n armée; alors si nombreuse, si florissante et
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si animée. Il assista à plusieurs engagements qui 

eurent lieu entre les vaisseaux qui nous blo- 

quaient et nos floitilles, qui prenaient un aspect 

redoutable. Tout en se livrant à ces occupations 

militaires, il rendit plusieurs décrets quitendaient 

à fixer les préséances, et le rang des diverses au- 

torités qu’il venait de créer. Sa préoccupation 

atteignait tout à la fois. Il avait déjà conçu le 

projet secret d'appeler le pape à son couronnc- 

ment, et, pour y parvenir, il ne négligeait ni la 

puissance de sa volonté, qu'il lui manifestait, de 

” manière à ne point éprouver de refus, ni l'adresse 

avec laquelle il pouvait espérer de le gagner. 

I envoya la croix de la Légion d'honneur au 

cardinal Caprara, légat du pape. Gette distinc- 

tion fut accompagnée de paroles flatteuses pour 

le souverain pontife, et consolantes pour le réta- 

blissement de la religion. On les publia dans le 

Moniteur. 

Quand il communiqua cependant au conseil 

d'État son projet d'appuyer son élévation d’une’ 

telle pompe religieuse, il eut à soutenir la r'ÉSiS- 

tance d’une partie de ses conseillers d'État cffa- 

rouchés de ce. saint appareil. Treilhard, entre. 

autres, s’y opposa fortement. L'empereur le laissa
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parler, et lui répondit ensuite: « Vous connaissez 

moins que moi le terrain sur lequel nous sommes; 

sachez que la religion a bien moins perdu de sa 

puissance qu. vous ne pensez. Vous ignorez tout ce 

que je viens à bout de faire par le moyen des pré- 

tres que j'ai su gagner. Il y a en France trente 

départements assez religieux pour que je ne vou- 

lusse pas être obligé d’y lutter de pouvoir contre 

le pape. Ce n'est qu’en compromettant successive- 

ment toutes les autorités que j’assureraila mienne, 

c’est-à-dire celle de la Révolution que nous vou- 

lons tous consolider. » 

Tandis que l’empereur parcourait les ports, 

l'impératrice partit pour prendre les eaux d’Aix- 

la-Chapelle. Elle y fut accompagnée d’une partie 

de sa nouvelle maison. M. de Rémusat‘ eut ordre 

de la suivre, pour attendre l'empereur qui devait 

la rejoindre dans cette ville. Je fus assez contente 

de ce nouveau répit; je ne pouvais pas trop me 

dissimuler que tant de nouveaux venus effaçaient 

- un peu de la valeur que m’avait donnée pendant 

les premières années l'impossibilité des compa- 

raisons, et, quoique jeune encore sur les expé- 

1. 1 venait d'être nommé premier chambellan de l'empc- 
reur. (P. R.), ’
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riences du monde, je compris qu’un peu d'absence 

me serait ulile pour reprendre ensuite, non la 
‘ 

prémière place, mais celle que je choisirais. 

L'impératrice emmena donc madame de la Ro 

chefoucauld*, (était une femme d’environtrente- 

six à quarante ans, petile, bossue, d’une phy- 

_sionomie assez piquante, d'un esprit ordinaire, 

* mais dont elle tirait bon parti, hardie commie les 

femmes mal faites qui ont cu quelques succès 

| malgré leur difformité, gaie et nullement mé- 

chante. Elle affichait toutes les opinions de ce 

.qu’on appelait les aristocrates pendant la Révolu- 

tion; et, comme elle eût été embarrassée delcs àl- 

lier avec sa situation présente, elle prenait son 

parti d’en rire, et ses plaisanteries retombaient sur 

elle-même avec assez de bonne grâce. Elle plut 

à l'empereur, parce qu’elle était légère, sèche et 

incapable d’intrigue. Au reste, soit sagesse, heu- 

reux hasard, ou impossibilité, jamais cour aussi 

nombreuse par les femmes n'offrit moins de 

4. «Une personne de haute naissance,'a dit M. Thiers (tome Y, 

livré XIX, p. 124), madame de la Rochefoucauld, privée de beauté 
mais non d'esprit, distinguée par son éducation et ses manières, 

autrefois fort royaliste, et riant maintenant avec assez de grèce 

de ses passions éteintes, fut destinée à être dame d'honneur de 

Joséphine, » (P. R.)
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chances pour aucune espèce d’intrigue. Les af- 

faires de l’État se concentraient dans le seul ca- 

binet de l'empereur; on les ignorait, et on savait 

que personne n’eût pu s’en mêler, de faveur, per- 

sonne, non plus, ne pouvait se flatter d’en avoir. 

Le petit nombre de ceux que l’empereur distin- 

guait, habituellement suspendus à l'exécution de 

sa volonté, étaient inabordables sur tout. Duroc, 

Savary, Maret ne laissaient échapper aucune pa- 

role inutile, et s’appliquaient à nous communi- 

“quer immédiatement les ordres qu’ils recevaient. 

Nous ne leur apparaissions, et nous ne nous ap- 

paraissions nous-mêmes, en faisant uniquement 

la chose qui nous était ordonnée, que comme de 

- vraies machines à peu près pareillés, ou peu s’en 

fallait, aux meubles élégants et dorés dont on ve- 
nait d’orner les palais des Tuileries et de Saint- 

Cloud, ‘ | | LT 

Une remarque que je fis dans ce temps, ct qui 

m’amusait assez, fut qu'à mesure que les grands 

Seigneurs d'autrefois arrivèrent à cette cour, ils 

éprouvèrent tous, quelle que fût la différence 

de leurs caractères, un petit désappointement 

assez curieux à observer. Quand ils apparaissaient : 
pour la prémière fois, en se retrouvant dans quel--
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‘ques-unes des habitudes de leur première jeu- 

nesse, en respirant de nouveau l’air des palais, en 

revoyant des distinctions, des cordons, des salles . 

du trône, en reprenant les locutions ordinaires 

dans les demeures royales, ils cédaient assez vite. 

à l'illusion et croyaient pouvoir apporter la ma- 

nière d'être qui leur avait réussi dans ces mêmes 

palais, où ie maître seul était changé. Mais, bien- 

tôt, une parole sévère, une volonté cassante et 

neuve, les avertissait tout à coup, et durement, que 

tout était renouvelé dans cette cour unique'au 

monde. Alors il fallait voir comme, gènés et con- 

traints sur toutes leurs futiles habitudes, et sen- 

tant le terrain se mouvoir sous leurs pas, ils per- 

daient tout aplomb, malgré leurs efforts. Déroutés 

de leurs usages, trop vains ou trop faibles pour 

les remplacer par unc gravité élrangère aux 

mœurs qu'ils s'étaient faites dès longtemps, ils ne 

savaient quel langage tenir. Le métier de courti- 

san auprès de Bonaparte était nul. Comme il ne 
. menait à rien, il n’avait aucune valeur; il y avait 

du risque à rester homme en sa présence, c'est-à- 

dire à conserver lexercice de quelques-unes de 

ses facultés intellectuelles ; il fut donc plus court 

et plus facile pour tout le monde, ou à peu près 
\
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tout le monde, de se donner l'attitude de la servi- 

tude, et, si j'osais, je dirais bien à quelle espèce 

d'individus ce parti parut lé moins coûter; mais, 

en m'étendant davantage sur ce sujet, je donnerais 

à ces mémoires la couleur d’une satire, et cela 

n'est pas dans mes goûts, ni dans mon esprit. 

Pendant que l’empereur était à Boulogne, il 

envoya à Paris son frère Joseph, qui fut harangué, 

ainsi que sa femme, par tous les corps du gouver- 

. nement. Il faisait ainsi, peu à peu, la place de cha- 

cun, et dictait la suprématie des uns comme la 

servitude des autres. Vers le 3 septembre, il rejoi- 

gnit sa femme à Aïx-la-Chapelle; il y demeura 

quelques jours, y tenant une cour fort brillante 

et recevant les princes d'Allemagne, qui commen- 

çaient à venir remettre leurs intérêts dans ses 

mains. Pendant ce séjour, M. de Rémusat eut 

ordre de faire venir à Aix-la-Chapelle le second 

théâtre français de Paris, dirigé alors par Picard, 

et on donna, en présence des Électeurs, quelques 

fêtes assez belles, quoiqu'elles n’approchassent 

point encore de la magnificence de celles que nous 

avons vu donner plus tard.. L'électeur archi- 

chancelier de l'empire germanique et l'électeur 

de Rade firent à nos souverains une cour assidue.
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L'empereur et l'impératrice visitérent Cologne ct 
. remoniérent le Rhin. jusqu’à Mayence, où ils: 
trouvèrent encore une foule de princes et d’étran- | 
gers distingués qui les attendaient. 

Ce voyage dura Jusqu'au mois d'octobre. La 41 de: 
ce mois,madame Louis Bonaparte accoucha d’un 
second filst; l’empéreur arriva à Paris peu de 
jours. après. Cet événement causait une grande 
joie à l’impératrice; elle en tirait des consé- 
quences flatteuses pour la certitude de son ave- 
nir, et cependant, dans ce moment mème, il se. - 
tramait contre elle un nouveau complot qu’elle 
ne parvint à déjouer qu'après beaucoup d'efforts 
et d’inquiétudes. 
- Depuis que l’on avait appris que le pape vien- 
drait à Paris pour le couronnement, la famille, 
de l’empereur était fort empresséc à empêcher. 

. que madame Bonaparte n'eût sa part d’une si 
grande cérémonie. La jalousie de nos princesses. 
s’était fort échauffée sur cet article. Il leur sem- 
blait qu'un pareil honneur mettrait trop de diffé 

4. Ce second fils de la reine Hortense était Napoléon-Lours, 
_ mort subitement pendant l'insurrection des États pontificaux 

contre le pape, à laquelle il prenait part, en 1831. Le troisième 
fils de la reine, Napoléon 1 lit, est né Ie 20 avril 1808. {P. R.) 

 



CHAPITRE NEUVIÈME. :. Le 43 

rence entre elles et leur belle-sœur, et, d’ailleurs, 

la haine n’a pas besoin d'un motif d'intérêt qui. 

lui soit personnel pour être blessée de ce qui sa- 

tisfait l’objet haï. L’impératrice désirait vivement. 

son couronnement; il devait àses yeux consolider 

son rang, et celle s'inquiétait du silence de son 

époux. I paraissait hésiter sur ce point. Joseph 

Bonaparte n’épargnait rien pour l’engager à ne 

faire de sa femme qu’un témoin de la cérémonie: 

du sacre. Il allait mème jusqu’à renouveler la 

question du divorce; il conscillait de profiter de 

l'événement qu’on préparait pour s’y déterminer. 

Il démontrait l'avantage de s’allier à quelque prin- 

‘cesse étrangère, ou, au moins, à quelque héritière 

d’un grand nom en France; il présentait habile- 

ment l'espoir qu'un autre mariage donnerait d’une 

succession directe, et il se faisait d’autant mieux 

écouter sur ce point qu'en même temps il faisait 

valoir le désintéressement avec lequel il poussait 

à une détermination qui devait personnellement 

l'éloigner du trône. Ci : 

L'empereur, harcelé. sans cesse par sa famille, . 

semblait prêter l'oreille à ces discours, et quelques 

parolés qui lui échappaient jetaient sa femme dans 

un trouble extrème: L'habitude qu’elle avait de
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me confier ses peines me rendit toutes ses confi- 
dences. J'étais assez embarrassée à lui donner un 

. bon conseil, et je craignais d’être un peu compro- 
mise dans un si grand démêlé. Un incident inat- 
tendu pensa hâter le coup que nous redoutions. 

Depuis un temps, madame Bonaparte croyait s’a- 
percevoir d’un redoublement d'intimité entre son 
époux et madame “*. En vain je la conjurais de 
ne point fournir à l'empereur le prétexte d’une 

querelle dont on tirerait parti contre elle; trop 
animée pour se montrer prudente, elle épiait, 

malgré mes avis, l’occasion de se convaincre de ce 
qu'elle soupçonnait. À Saint-Cloud, l'empereur 
occupait l’appartement qui donne sur le jardin et 
qui est de plain-pied avec lui. Au-dessus de cel 
appartement, il avait fait meubler un petit loge- 
ment particulier qui communiquait avec le sien 
par un escalier dérobé; l'impératrice avait quelque 
raison de craindre la destination de cette retraite 
mystérieuse. Un matin qu’il se trouvait assez 
de monde dans son salon (madame ““ étant 
établie depuis quelques jours à Saint-Cloud), 
l'impératrice, la voyant sortir tout à coup de 
l'appartement, se lève peu d'instants après son 
départ, et, me prenant dans l’'embrasure d’une
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fenêtre: «Je vais, me d'elle, éclaircir tout à 

‘heure mes soupçons; demeurez dans ce salon 

avec tout mon cercle, et, si on cherche ce que je 

suis devenue, vous direz que l’empereur m'a de- 

mandée. » J'essayai de la retenir, mais elle était 

hors d'elle-même, et ne m’écouta point; elle sor- 

tit au même moment, et je demeurai très inquiète 

de ce qui allait se passer. Au bout d’une demi- 

heure d'absence, elle rentra brusquement par la 

porte de son appartement opposée à celle par où 

elle était sortie; elle paraissait fort émue et pou- 

vait à peine se contraindre, elle se rassit à un mé- 

tier qui était dans le salon. Je me tenais loin d'elle, 

occupée de quelque ouvrage, et évitant de la re- 

garder; mais je m’apercevais facilement de son 

trouble à la précipitation de tous ses mouvements, 

| habituellement si doux. 

Enfin, comme elle était incapable de garder en 

silence une forte émotion quelle qu’elle fût, elle 

ne put demeurer longtemps dans cette contrainte, 

et, m'appelant à haute voix, elle m’'ordonna de la 

suivre, et, dès qu’elle fut dans sa chambre : « Tout 

est perdu ! me dit-elle; ce que j'avais prévu n’est 

que trop avéré. J’ai été chercher empereur dans 

son cabinet, et il n’y était point; alors je suis
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montée par l'escalier dérobé dans le petit appar- 
tement; j'en ai trouvé la porte fermée, et, à tra- 
vers la serrure, j'ai entendu la voix de Bona- 
parle et de madame “. J'ai frappé fortement en 
me nommant. Vous concevez le trouble que je 

| leur ai causé; ils ont fort tardé à m’ ouvrir, et, 
quand ils l'ont fait, l’état dans lequel ils étaient . 
tous deux, leur désordre, ne m'a pas laissé le 
moindre doute. Je sais bien que J'aurais dû me 
contraindre; mais il ne m’a pas été possible, j'ai 
‘éclaté en reproches. Madame ** sest mise à 
“pleurer. Bonaparte est entré dans une colère si 
violente, que j'ai eu à peine le temps de m’enfuir 
‘pour échapper à son ressentiment. En vérité, j'en 
suis encore tremblante, car je ne sais à quel excès 
il l'aurait porté. Sans doute, il va venir et je m'at- 
tends à une terrible scène. » | 

L’émotion de Pimpératrice excita la mienne, 
comme on peut bien le penser. « Ne faites pas, 
lui dis-je, une seconde faute; car l’empereur ne 
vous pardonnerait pas d’avoir mis qui que ce soit 
dans votre confidence. Laissez-moi vous quitter, 
madame. Il faut l’attendre; qu'il vous trouve > seule, 

et tâchez de l'adoucir et de réparer une si grande 
‘imprudence. > Après ce peu de mots, je la quittai
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et jerentrai dans le salon, où je trouvai madame *” 

‘qui lança sur moi des yeux inquiets. Elle était 

fort pâle, ne parlait que par mots entrecoupés, et 

-cherchait à deviner si j'étais instruite. Je me remis 

à mon ouvrage le plus tranquillement que je pus; 

mais il était assez difficile que madame *”, en 

me voyant sortir de cet appartement, ne comprit 

pas que je venais d’y recevoir une confidence. 

Tout le monde dans. ce salon se regardait et ne 

comprenait rien à ce qui se passait. 

Peu de moments après, nous entendimes un 

grand bruit dans l'appartement de l'impératrice, 

et je compris que l’empereur y était, et quelle 
*.. 

scène violente se passait. Madame “* avait de- 

mandé ses chevaux et elle partit pour Paris. Cette 

absence subite ne devait point adoucir l’orage. Ty 

devais retourner dans la soirée. Avant mon dé- 

part, l'impératrice me fit appeler, etm’apprit, avec 

beaucoup de larmes, que Bonaparte, après l'avoir 

outragée de toutes manières, et avoir brisé dans 

sa fureur quelques-uns des meubles qui s'étaient 

rencontrés sous sa main, lui avait signifié qu'il 

_ fallait qu’elle se préparât à quitter Saint-Cloud, et 

que, fatigué d’une surveillance jalouse, il était dé- 

cidé à secouer un pareil joug et à écouter désor-
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mais les conseils de sa politique, qui voulait qu’il 

prit une femme capable de lui donner des enfants. 

Elle ajouta qu’il avait envoyé à Eugène de Beau- 
harnais l'ordre de venir à Saint-Cloud, pour régler 

les circonstances du départ de sa mère, et qu’elle 

se voyait perdue sans ressources. Elle mordonna 

d'aller voir sa fille dès le lendemain à Paris, et de 

lui faire le récit de tout ce qui s’élait passé. 

En effet, je me rendis chez madame Louis Bona- 
parte. Elle venait de voir son frère, quiarrivait de 

Saint-Cloud. L'empereur lui avait signifié sa réso- 

lution de divorcer, qu'Eugène avait reçue avec sa 

soumission accoutumée, et en refusant tous les 

dédommagements personnels qui lui avaient été 
offerts comme consolation, déclarant qu’il n’ac- 
cepterait rien,au moment où un tel malheur allait 
tomber sur sa mère, et qu’il la suivrait dans la 
retraite qu’on lui donnerait, fût-ce à ta Martinique 

même, sacrifiant tout au besoin qu'elle aurait 
d’une pareille consolation. Bonaparte avait paru 
frappé de cette résolution généreuse, et l'avait 

écouté dans un farouche silence. Je trouvai ma- 

dame Louis moins émue de cet événement que je 

ne m'y étais attendue. « Je ne puis me mêler de 

rien, me dit-elle; car mon mari m'a positivement
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défendu la moindre démarche. Ma mère a été 
bien imprudente; elle va perdre une couronne, 

mais au moins elle aura du repos. Ah! croyez- 

moi, il ya des femmes plus malheureuses. » Elle 

prononça ces mots avec une tristesse qui faisait 

deviner toute sa. pensée ; mais, comme elle ne per- 

mettait jamais ‘un mot sur sa situation person- 

nelle, jé n'osai pas lui répondre de manière à lui 

prouver que je l’eusse comprise. « Au reste, me 

dit-elle, en finissant, s’il y a une chance de rac- 

commodement dans cette affaire, cette chance se. 

trouvera dans l'empire que la douceur et leslarmes 

de ma mère exercent sur Bonaparte; il faut les 

laisser à eux-mêmes, éviter de se trouver entre 

eux, et je vous conseille de ne point aller à Saint- 

Cloud, d'autant que madame *** vous à nommée, et 

croit que vous donneriez des conseils violents. » 

Et voilà, pour le dire en passant, comme il est 

assez souvent impossible d’être mieux comprise 

dans les cours, et comme des circonstances, pué- 

“riles en apparence, nous mettent dans une évi- 

dence dont on n’est pas maître de se débarrasser. 

Je demeurai deux jours sans me montrer. à 

Saint-Cloud, pour suivre les avis de madame Louis 

Bonaparte ; et, le troisième, j’allai retrouver mon 
IL | 4
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-impératrice dont le sort m’inquiétait profondi- 

ment. | 

Elle était hors d’une partie de ses angoisses. Ses 

larmes et sa soumission avaient, en effet, désarmé 

Bonaparte; il n’était plus question de son cour- 

roux, ni de ce qui l'avait causé. Mais, après un 

tendre raccommodement, l'empereur venait de 

mettre sa femme dans une nouvelle agitation, en 

Jui montrant de quelle importance le divorce était 

pour lui. « Je n’ai pas le courage, lui disait-il, 

d'en prendre la dernière résolution, et, si tu me 

montres trop d’affiction, si tu ne fais que m'o- 

béir, je sens que je ne serai jamais assez fort pour 

‘Vobliger à me quitter; mais j’avouc que je désire 
beaucoup que tu saches te résigner à l'intérêt de 

ma politique, et que, toi-même, tu m’évites tous 

les embarras de cette pénible séparation: » En 

parlant ainsi, l'impératrice. ajoutait qu'il avait 
répandu beaucoup de larmes. 

Tandis qu’elle me parlait, je me souviens en- 

core que je concevais intérieurement pour elle le 

plan d’un grand et généreux sacrifice. Croyant 

alors le sort de la France irrévocablement attaché 

à celui de Napoléon, je pensais qu’il y aurait 

une véritable grandeur d'âme à se dévouer à
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tout ce qui devait l'affermir, et que, si j'avais 

été la femme à qui on eût adressé un pareil 

discours, j'aurais été fortement tentée d’aban- 

donner ce poste si brillant où l'on ne me voyait 

qu'avec une sorte de regret, pour me retirer dans 

une solitude où j'aurais vécu paisiblement, et sa- 

tisfaite de mon sacrifice. Mais, en considérant le 

trouble dont les parolés impériales avaient laissé: 

les traces sur le visage de madame Bonaparte, je 

me rappelai, ce que j'avais souvent entendu dire à 

ma mère, que, pour donner un conseil utile, il fal- 

lait toujours le mesurer au caractère de la per- 

sonne à qui on l’adressait. Je jugeai en même 

temps de l’effroi que la retraite inspirerait à l’im- 

pératrice, à son goût pour le luxe et l'éclat, à 

l'ennui qui la dévorerait, quand elle aurait rompu 

avec le monde; et alors, revenant du sentiment 

exalté qui s'était emparé de moi un moment, je 

lui dis que je ne voyais pour elle que deux partis 

à prendre : ou se dévouer avec dignité et résolu- 

tion à ce qu’on exigeait d'elle, et dans ce cas, dès 

le lendemain matin, partir pour la Malmaison, 

d'où elle écrirait à l'empereur qu’elle lui rendait 

sa liberté; ou bien, si elle voulait demeurer, se 

montrer incapable de rien décider de son sort,
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soujours prête à obéir, mais déclarer bien positi- 
tement qu’elle attendrait des ordres directs pour 
descendre du trône où on l'avait fait monter. 

Ce dernier conseil fut celui qu’elle adopla, et, 
avec une douceur adroite et tendre, prenant toute 

. l'attitude. d’une victime soumise, elle parvint à 
émousser, encore pour cette fois, les traits que la 
jalousie de sa famille avait lancés contre elle. 
Triste, complaisante, entièrement soumise, mais 
adroite à profiter de l’ascendant qu’elle cxerçait 
sur son époux, elle-le réduisit à un état d’agita-. 
tion et d'incertitude dont il ne pouvait sortir. 
“Enfin, harcelé un peu trop vivement par ses 

‘frères, et s’apercevant de la joie que ies Bona- 
partes laissérent voir en se croyant arrivés au but 
de leurs vœux, touché de la comparaison inté- 
rieure qu'il fit de la conduite de sa femme et de 
ses enfants, ct, autant que je puis m'en souvenir, 
blessé de l'air de triomphe des siens, qui eurent 
l’imprudence de se vanter de l'avoir amené à leurs 
fins, éprouvant un secret plaisir à déjouer le plan 
qu’il voyait ourdi autour de lui,. après une longue 
hésitation pendant laquelle l’impératrice se livrait 
à de morcelles inquiétudes, tout à coup, il lui dé- 
clara un soir que ie pape allait arriver, qu'il les
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couronnerait tous les deux, et qu’elle pouvait s’oc- 

. cüpèr sérieusement des préparatifs de celte céré- 

monic. 

On peut se représenter la joie causée par un pa 

reil dénouement et la mauvaise humeur des Bo- 

napartes, et de Joseph particulièrement ; car l’em- 

pereur, fidèle à ses habitudes, ne manqua point 

de dire à sa femme toutes les tentatives qu’on 

avait faites pour le déterminer, et on conçoit 

que ces révélations ajoutèrent encore à la haine 

‘secrète entre les deux partis. 

Ce fut à cette occasion que limpératrice me . 

confia que, depuis longtemps, elle désirait affermir 

encore son mariage par la cérémonie religieuse 

qui avait été négligée à l’époque où il fut conclu. 

Elle en parlait quelquefois à l’empereur, qui n’y 

montrait aucune répugnance, mais qui répondait 

qu’en faisant même venir un prêtre chez lui, ce ne 

pourrait jamais être avec assez de mystère pour 

qu’on n’apprît pas par là que, jusqu'alors, il n’avait 

point été marié devant l’Église; et, soit que ce fût 

sa vraie raison, soit qu’il voulût garder pour l’æ 

_ venir celte facilité de rompre son mariage, quand 

“il le croirait vraiment utile, il repoussait tou- 

jours, mais avec douceur, les demandes de sa
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femme à cet égard. Elle se détermina à attendre 

larrivée du pape, se flattant avec raison qu’en 

parcille occasion, il entrerait facilement dans ses - 

intérêts. 

À ce moment, toute la cour se livra sans relâche 

aux apprêts des cérémonies du couronnement, et 

l'impératrice s’entoura des mejlçurs artistes de 

Paris et des marchands les plus fameux. Aidée de 

leurs conseils, elle déterminala forme du nouvel 

. habit de cour etson costume PapU er On pense 

bien qu'il ne fut pas question jegipprendre le pa- 

nier, mais seulement d’ajoutbr à nos vêtements 

“ordinaires ce long manteau qu'on a conservé lors 

‘du retour du roi, et une collerette de blonde, 

appelée chérusque, qui montait assez haut der- 

rière la tête, était attachée sur les deux épaules, 

-et rappelait le costurfe, de Catherine de Médicis. 

On l’a supprimée dépuis, quoique, à mon avis, elle 

donnût de la grâce et de la dignité à tout l’habit. 
L’impératrice avait déjà des diamants pour une 

somme considérable. L'empereur en ajouta en- 

<ore à sa parure. ]1 mit dans ses mains ceux qu’on 

possédait au trésor public, et voulut qu’elle les 

portât ce jour-là. On lui monta un diadème bril- 

lant qui devait être surmonté de la couronne fer-
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1née que l’empereur lui poser ait sur la tête. On fit 

‘cccrètement des répétitions de cette cérémonie, 

et le peintre David, qui devait en faire ensuite le 

tableau, dirigea les positions de chacun. Il y eut 

d'abord de grandes discussions sur le couron- 

nement particulier de l'empereur. La première | 

idée était que le pape placerait celte couronne de 

ses propres mains; mais Bonaparte se refusait à 

V'idée dela tenir de qui que ce füt, et il dit à cette 

occasion ce mot que madame de Staël a rappelé 

dans son ouvrage : « J'ai trouvé la couronne de 

France par terre, je l'airamassée. » ILeût pu ajou- 

ter : « Avec la pointe de mon épée. » 

‘ Enfin, après de longues délibérations, on déter- 

nina que l'empereur se couronnerait lui-même, 

et que le pape donnerait seulement sa bénédic- 

tion. Rien ne fut négligé pour l'éclat des fêtes. 

L'affluence devint nombreuse à Paris; une partie 

des troupes y fut appelée; toutes les autorités 

principales des provinces, l'archichancelier de 

l'empire germanique et une foule d'étrangers y 

arrivèrent aussi. Quelles que fussent les opinions 

particulières, on se laissa aller, dans la ville, au 

plaisir et à la curiosité qu’inspirait un événement 

si nouveau etla vue d'un spectacle que tout annon-
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çait devoir être magnifique. Les marchands fort 

occupés, les ouvriers de tout genre employés se 
réjouissaient d'une telle occasion de gain pour : 
eux; la population de la ville semblait doublée; le 
commerce, les établissements publics, les théâtres 

y trouvaient leur profit, et tout paraissait actif et 
content. On invita les poêtes à célébrer ce grand 
événement; Chénier eut ordre de composer une 
tragédie qui en consacrât le souvenir, il prit Cyrus 
pour son héros. L'Opéra prépara ses ballets. Dans 
l'intérieur du palais nous reçûmes de l'argent 
pour les dépenses que nous avions à faire, et l'im- 
pératrice fit à ses dames du palais de beaux pré- 
senis en diamants. ‘ 

On régla aussi le costume des hommes autour 
de l'empereur; il était beau et allait très bien. 

 L’habit français de couleurs différentes pour les 
services qui dépendaient du grand maréchal, du 
grand chambellan et du grand écuyer; une bro- 
derie d'argent pour tous: le manteau sur une 
épaule, en velours et doublé de satin; l’écharpe, le 
rabat de dentelle et le chapeau retroussé sur le 
devant garni d’un panache. Les princes devaient 

porter cet habit en blanc et or; l'empereur en habit 
long, ressemblant assez à celui de nos rois, un
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_ manteau de pourpre semé d'abeilles, et sa. co cou- 

‘ronné formée d'une branche de laurier comme 

celle des Césars. 

Je crois encore rappeler un rêve, mais un rêve 

qui tient un peu des contes orientaux, quand. je 

me retrace quel luxe fut étalé à cette époque, et - 

quelle était en même temps l'agitation des pré- 

séances, des prétentions de rang, des réclamations 

de chacun. L'empereur voulut que les princesses 

portassent le manteau de limpératrice;.on eut 

bien de la peine à les déterminer à y consentir; 

et je me souviens même qu'elles S'y prêtèrent : 

de si mauvaise grâce, qu’on vit le moment où 

limpératrice, emportée par le poids de ce 

manteau, ne pourrait point avancer, tant'ses 

belles-sœurs le soulevaient faiblement. Elles ob- 

tinrent que la queue de leur habit serait portée 

par leurs chambellans, et cette distinction Îles 

consola un peu de l'obligation qui leur était im- 

posée !, | 

° x 

4. Les mémoires du comte Miot de Mélito renferment des ren- | 

seignements précieux sur l'intérieur de la cour du premier con- 

sul et de l’empereur, et sur les querelles de celui-ci avec ses 

frères à propos de l'hérédité du trdne et de l'adoption du jeune 

fils de Louis Bonaparte, et racontent en détail la grande ques-. 

tion du manteau de l'impératrice. C'est sprès une orageuse 

j
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Cependant, on avait appris que le pape avait 

quitié Rome le 2 novembre. La lenteur de son 

voyage et l’immensité des préparatifs firent reculer 

le couronnement jusqu’au 2 décembre, ct, le 24 

novembre, la cour se rendit à Fontainebleau pour 

y recevoir Sa Saintcté, qui y arriva le lendemain. 

: Avant de clore cechapitre, je veux rappeler une 

circonstance qui me paraît bonne encore à con- 

server. L'empereur, ayant renoncé pour ce mo- 

ment au divorce, mais toujours pressé du désir 

d’avoir un héritier, demanda à sa femme si clle 

consentirait à en accepter un qui n’appartiendrait 

qu’à lui, et à feindre une grossesse avec assez d’ha- 

bileté pour que tout le monde y fût trompé. Elle 
était loin de sc refuser à aucune de ses fantaisies 

à cet égard. Alors Bonaparte, faisant venir son 

premier médecin, Corvisart, en qui il avait une 

confiance étendue et méritée, lui confia son pro- 

discussion entre l'archichancelier, l'architrésorier, le ministro 

. de l’intérieur, le grand chambellan, le grand écuyer et le grand 

maréchal de la cour, les princes Louis et Joseph, présidés par 

l'empereur, que l'on renonça à donner à ces derniers princes 

le grand manteau d’hermine, « attribut, disait-on, de la sou- 
veraineté », et que l'on se décida à employer dans le procès- 
verbal les mots soufenir le manteau, au lieu de porter la queue. 
(lémoires du comte Miot de Mélito, t 11, p. 323 et suiv.) | 

{P. R}
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jet: « Si je parviens, lui dit-il, à m’assurer de la 

® naissance d’un garçon qui sera mon fils à moi, je 

voudrais que, témoin du feint accouchement de 

Vimpératrice, vous fissiez tout ce qui serait néces- 

saire pour donner à celte ruse toutesles apparences 

d’une réalité. » Corvisart trouva que la délicatesse 

de sa probité était compromise par cette proposi- 

tion; il promit le secret le plus inviolable, mais il 

refusa de se prêter à ce qu’on voulait exiger de lui. 

Ce n’est que longtemps après, ct depuis le second 

mariage de Bonaparte, qu’il m'a confié cette anec- 

dote en m’attestant la naissance légitime du roi 

de Rome, sur laquelle on avait essayé d’exciter 

des doutes parfaitement injustes.



CITAPITRE X. | 

(DÉCEwBRE 1804.) 

Arrivée du pape à Paris. — Plébiscite. — Mariage de l'impéra- 
trice Joséphine. — Le couronnement. — Fêtes au Champ-de- 
Mars, à l'Opéra, cte. — Cercles de l'impératrice. 

Il est vraisemblable qu'on ne détermina le pape 
à venir en France qu’en lui présentant les avan- 

É tages et les concessions qu’il retirerait peur le 
rélablissement de la religion d’une pareille com- 
plaisance. Il arriva à Fontainebleau, déterminé à : 
se prêter à tout ce qu’on exigerait de lui et qu’il 
pourrait se permettre; et, malgré la supériorité 
que pensait avoir sur lui le vainqueur qui l'avait 
contraint à ce grand déplacement, et le peu de 
dispositions que toute cette cour eût à éprouver 
du respect pour un souverain qui ne comptait 
point l'épée au nombre de ses ornements l'Oyaux, 
il imposa à tout le monde par la dignité de ses 
manières et la gravité de son maintien.
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: Jempereur alla au-devant de lui de quelques 

lieues, et, quand les voitures se rencontrèrent, 

il mit pied à terre ainsi que Sa Saintelé. Tous deux 

s'embrassèrent, et remontèrent dans le même car- 

rosse, l'empereur montant le premier pour don- 

ner la droite au pape (dit le Moniteur de ce jour), 

et ils revinrent ensemble au.château. 

: Le papeétait arrivé un dimanche, à midi. Après 

avoir pris quelque repos dans son appartement, où 

l'avaient conduit le grand chambellan (c’est-à-dire 

M. de Talleyrand), le grand maréchal et le grand 

maître des cérémonies, il alla faire une visite à 

l'empereur, qui le reçut en dehors de son cabinet, 

et qui, au bout d’un entretien d’une demi-heure, le 

reconduisit jusqu'à la salle dite alors des grands 

officiers. L’impératrice . avait reçu l'ordre de le. 

faire asseoir à sa droite. . 
. Après ces visites, le prince Louis, les ministres, 

l'archichancelier et l’architrésorier, je cardinal 

Teschet les grands officiers qui se trouvaient à 

Fontainebleau furent présentés au pape. Il reçut 

tout le monde avec bonté et politesse. Il dina en- 

suite avec l'empereur, et se retira de bonne heure 

pour prendre du repos. | 

"4, 95 novembre 1804, ou 4 frimaire an xt.  (P.R.)
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Le pape, à cette époque, était âgé de soixante- 
deux ans. Sa taille parut assez haute, sa figure belle, 
grave et bienveillante. Il était entouré d’un nom- 
breux cortège de prêtres italiens qui furent loin 
d'imposer comme lui, et dont les manières vives, 
communes et étranges ne pouvaient entrer en com- : 

paraison avec la bonne tenue ordinaire au clergé 
français. Le château de Fontainebleau offrait en 

ce moment un aspect bizarre, par le mélange de 
personnages variés dont il était habité : souve- 
rains, princes, militaires, prêtres, femmes, tout 
était à peu près pêle-mêle, dans les différents sa- 
lons où l’on se réunissait, à des heures indiquées. 
Dès le lendemain, Sa Sainteté reçut toutesles per- 
sonnes de la cour qui se présentèrent chez elle. 

. Nous fûmes tous admis à l'honneur de lui baiser 
la main, et derecevoir sa bénédiction. Sa pr ésence, 
en pareil lieu et pour une si grande occasion, me 
causa une assez forte émotion. 

Ce même lundi, les visites entre les souverains 

recommencèrent. Quand le pape fut venu pour la 
seconde fois chez l'impératrice celle-ci exécuta le | 
plan secret qu’elle avait formé, et lui confia qu’elle 
n'était point mariée à l’église. Sa Saïnteté, après 
l'avoir félicitée des actes de bonté auxquels elle



CHAPITRE DIXIÈME. | 6. 

employait sa puissance, et l'appelant toujours du 

‘nom de sa fille, lui promit d'exiger de l'empereur 

_ qu'il fit précéder son couronnement d'une céré- 

monie nécessaire à la lévitimitéde son union avec 

elle, et, en effet, l’empereur se trouva forcé de 

consentir à ce qu'il avait éludé jusqu'alors. Ce fut 

au retour à Paris que le cardinal Fesch le maria, 

comme je le dirai tout à l'heure. 

Dans la soirée du lundi, on avait fait venir 

quelques chanteurs pour exécuter un concert dans 

les appartements de limpératrice. Mais le pape | 

refusa d'y assister, et se retira au moment où on 

allait commencer. 

A cette époque, le goût de l’empereur pour ma- 

dame de X... commença à se faire sentir au dedans 

de lui. Soit que la satisfaction qu’il éprouvait du 

succès des projets qu’il avait formés lui donnât 

une joie qui éclaircissait son humeur, soit que 

son amour naissant lui inspirât quelque désir de 

plaire, il parut, durant le petit voyage de Fontai- 

nebleau, serein et d’un abord plus facile que de 

coutume. Quand le pape était retiré, il demeurait 

chez l'impératrice, et causait de préférence axec 

les femmes qui s’y trouvaient. Sa femme, frapnée 

de son changement, et très avisée sur tout ce qui
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pouvait éveiller sa jalousie, soupçonna que quel- 

que nouvelle fantaisie en était la cause; mais elle 

ne put encore découvrir le véritable objet de sa 

‘préoccupation parce qu’il mit assez d'adresse à 

s'occuper de nous toutes, tour à tour; et madame 

de X..., montrant une extrême réserve, ne parut. 

pas voir, dans ce moment, si elle était le but 

caché de cette galanterie générale que l’empereur 

affecta assez bien de partager entre nous. Quelques 

personnes eurent même l’idée que la maréchale 

Ney allait recevoir ses hommages. Elle est fille de 

M. Auguié, ancien receveur général des finances, 

et de madame Auguié, femme de chambre de la 

dernière reine. Elle avait été élevée par madame 

Campan, sa tante, et se trouvait par cela même 

compagne et amie de madame Louis Bonaparte. 

_ Elle avait alors vingt-deux ou vingt-trois ans; sen 

_ visage et sa personne étaient assez agréables, quoi- 

qu’un peu trop maigres. Elle avait peu d'usage du 

monde, une extrême timidité, ct elle ne pensait 

nullement à attirer les regards de l’empereur, 

dont elle avait une extrême peur. | 
. Pendant notre séjour à Fontainebleau, parut 

dans le Moniteur le sénatus-consulte qui, vu la vé- 

Tification faite par une commission du Sénat des
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registres des votes émis sur. la question de l'em- 

pire, reconnaissait Bonaparte et sa famille comme 

appelés au trône de France. 

Le total général des votants se montait à 

3,574,898. Pour le oui, 3,572,829; pour le non, 

9,569. | | 

La cour retourna à Paris le jeudi 29 novembre. 

L'empereur et le pape revinrent dans la même 

voiture, et Sa Sainteté fut logée au pavillon de 

Flore, l'empereur ayant nommé une partie de sa 

maison pour le servir. 

Dans les premiers jours de sa présence à Paris, 

le pape ne trouva pas dans les habitants le res- 

pect auquel on devait s'attendre. Une vive curio- 

sité poussait la foule sur son passage, quand il vi- 

sitait les églises, et sous son balcon, aux heures où 

il s’y montrait pour donner sa bénédiction. Mais, 

peu à peu, les récits que faisaient ceux qui l'ap- 

prochaient de la dignité de ses manières, quel- 

ques paroles nobles et touchantes qu’il prononça 

en diverses occasions et qui furent répétées, et 

l'aplomb avec lequel il soutenait une situation si 

étrange pour 'e chef de la chrétienté, produisirent 

un changement marqué, même chez les classesin- . 

férieures du peuple. Bientôt la terrasse des Tui- 
He 5
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leries se vit couverte, durant toutes les matinées, 

d'un monde immense qui l’appelait à grands cris, 

et qui s’agenouillait devant sa bénédiction. On 

avait permis que la galerie du Louvre se remplit à 

certaines heures de la journée, et alors le pape la 

parcourait et y bénissait ceux qui s’y trouvaient. 

Nombre de mères lui présentaient leurs enfants, 

qu’il accucillait avec une bienveillance particu- 

lière. Un jour, un homme, connu par ses opinions 

antireligieuses, se trouvait dans cette galerie, et, 

voulant satisfaire seulement une vaine curiosité; 

se tenait à l'écart comme pour éviter d’être béni. 

Le pape, s’approchant de lui et devinant sa secrète 

et hostile intention, lui adressa ces paroles d’un 

ton doux : « Pourquoi me fuir, monsieur? La bé- 
nédiction d’un vieillard a-t-elle quelque danger? » 

Bientôt tout Paris retentit des louanges du 

pape, et bientôt aussi l'empereur commença à en 

être jaloux. Ïl prit quelques arrangements qui 

obligérent Sa Sainteté à se refuser à l’empresse- 

ment trop vif des fidèles, ct le pape, qui pénétra 

l'inquiétude dont il était l’objet, redoubla de ré- 

serve, sans jamais laisser paraître la moindre ap- 

parence uu plus petit orgueil humain. 

. Deux jours avant le couronnement, M. de Ré-
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‘musat, qui en même temps que premier cham- 

bellan était aussi maître de la garde-robe, et qui, 

par cette raison, se trouvait chargé de tous les 

préparatifs des costumes impériaux, allant porter 

à l'impératrice son élégant diadème qui venait 

-d’être achevé, la trouva dans un état de satisfac- 

tion qu'elle avait peine à dissimuler publique- 

ment. Prenant mon mari à part, elle lui confia que, 

dans la matinée de cette journée, un autel avait 

-£té préparé dans le cabinet de l’empereur, et que 

le cardinal Fesch l'avait mariée en présence de 

. deux aides de camp. Après la cérémonie, elle 

avait exigé du cardinal une attestation par écrit 

de ce mariage. Elle la conserva toujours avec 

soin, et jamais, quelques efforts que l’empereur ait 

‘faits pour l'obtenir, elle n’a consenti à s’en des- 

saisir. | | 

* On adit, depuis, que tout mariage religieux qui 

n’a point pour témoin le curé de la paroisse où il 

est célébré renferme, par cela même, une cause de 

nullité, et que c’est à dessein qu'on se réserva ce 

moyen de rupture pour l'avenir. Il faudrait, dans. 

-Ce cas, que le cardinal lui-même eût consenti à 

cette fraude. Cependant la conduite qu’il tint dans 

la suite ne le donne point à penser, car, lors des
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scènes assez vives auxquelles le divorce a donné 

lieu, l'impératrice alla quelquefois jusqu’à me-" 

nacer son époux de publier l'attestation qu’elle 

avait entre les mains, et le cardinal Fesch, con- 

sulté alors, répondait toujours qu'elle était en 

bonne forme, et que sa conscience ne lui permet- 

trait pas de nier que le mariage n’eût été consacré 

de manière qu’on ne pouvait le rompre que par 

un acte arbitraire d'autorité. 

Après le divorce, l'empereur voulut ravoir en- 

core cette pièce dont je parle ;le cardinal conseilla 

à l'impératrice de ne pas s’en dessaisir. Ce qui 

prouvera à quel point était poussée la défiance | 

entre tous les personnages de cette famille, c’est 

. que l'impératrice, tout en profitant d’un conseil 

qui lui plaisait, me disait alors qu’il lui arrivait 

quelquefois de croire que le cardinal ne le lui don- 

nait que de concert avec l'empereur, quieût voulu 

la pousser à quelque éclat, afin d’avoir une occa- 

sion de la renvoyer de France. Cependant l’oncle 

et le neveu étaient brouillés alors, par suite des 

affaires du pape. 

Enfin, le 2 décembre, la cérémonie du couron- 

nement eut lieu. Il serait assez difficile d’en dé- 

crire toute la pompe et d'entrer dans les détails
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de cette journée. Le temps était froid, mais sec et 

beau; les rues de Paris pleines de monde; le 

peuple plus curieux qu’empressé ; la garde sous 

les armes et parfaitement belle. _ 

Le pape précéda l’empereur de plusieursheures, 

et montra une patience admirable, en demeurant 

longtemps assis sur le trône qui lui avait été pré- 

paré dans l’église, sans se plaindre du froid ni de 
la longueur des heures qui se passèrent avant 

l’arrivée du cortège. L'église Notre-Dame était 

décorée avec goût et magnificence. Dans le fond 

"de l'église, on avait élevé un trône pompeux pour 

l'empereur, où il pouvait paraître entouré de toute 

sa cour. Avant le départ pour Notre-Dame, nous 

fûmes introduites dans l'appartement de l'impé- 

. ratrice. Nos toilettes étaient fort brillantes, mais 

leur éclat pâlissait devant celui de la famille im- 

périale. L’impératrice, surtout, resplendissante de 

diamants, coiffée de mille boucles comme au 

temps de Louis XIV, semblait n’avoir que vingt- 

cinq ans!. Elle était vêtue d’une robe et d’un man- 

teau de cour de satin blanc, brodés en or et en 

argent mélangés. Elle avait un bandeau de dia- 

4. Elle avait quarante ct un ans, étant née à la Martinique, le 

53 juin 1763. - P.R)-
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mants, un collier, des boucles d’orcilles et une 

ceinture du plus grand prix, et tout cela était 

porté avec sa grâce ordinaire. Ses belles-sœurs 

brillaient aussi d’un nombre infini de pierres 

précieuses, ct l’empereur, nous examinant toutes. 

les unes après les autres, souriait à ce luxe, qui 

était, comme tout le reste, une création subite de 

‘sa volonté. 

Lui-même aussi portait un costume brillant. Ne | 
devant revêtir qu'à l’église ses habits impériaux, il 

avait un habit français de velours rouge brodé en: 

or, une écharpe blanche, un manteau court semé ‘ 
d’abeilles, ün chapeau retroussé par devant avec: 
une agrafe de diamants et surmonté de plumes 

. blanches, le collier de la Légion d'honneur en dia-. 
mants. Toute cette toilette lui allait fort bien. La 

cour entière était en manteau de velours brodé 

d'argent. Nous nous faisions un peu spectacle les 

uns aux autres, il faut en convenir; mais ce spec- 

tacle était réellement beau. 

L'empereur monta dans une voiture à sept 
glaces toute dorée, avec sa femme et ses. deux 

frères, Joseph et Louis. Chacun, ensuite, se rendit 

à la voiture qui lui était désignée, el ce nombreux 

cortège alla, au pas, jusqu’à Notre-Dame. Les accla-
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- mations ne manquërent pas sur notre passage, 

&lles n'avaient point cetélan d'enthousiasme qu’au- 

rait pu désirer un souverain jaloux de recevoir 

les témoignages d'amour de ses sujets; mais elles 

pouvaient satisfaire la vanité d’un maître orgucil- 

lsux et point sensible. | 

Arrivé à Notre-Dame, l’empereur demeura quel-- 

que temps à l’archevêché pour y revêtir ses grands. 

habits, qui paraissaient l’écraser un peu. Sa petite 

taille se fondait sous cet énorme manteau d’her- 

mine. Une simple couronne de laurier ceignait sa: 

tête; il ressemblait à une médaille antique. Mais 

il était d’une pâleur extrême, véritablement ému, 

et l’expression de ses regards paraissait sévère: 

et un peu troublée. 

Toute la cérémonie fut Lrès imposante et belle. 

Le moment où l'impératrice fut couronnée excita 

un mouvement général d’admiration, non pour 

cetacteenlui-même, mais elle avait si bonne grâce, 

elle marcha si bien vers l'autel, elle s’agenouilla 

d’une manière si élégante et en même temps si 

simple, qu’elle satisfit tous les regards. Quand il 

fallut marcher de l’autel au trône, elle eut un mo- 

ment d’altercation avec ses belles-sœurs qui por- 

aient son manteau avec tant de répugnance, que
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je vis l'instant où la nouvelle impératrice ne pour- 

rait point avancer. L'empereur, qui s’en aperçut, 

adressa à ses sœurs quelques mots secs et fermes 

qui mirent tout le monde en mouvement. 

Le pape, durant toute cette cérémonie, eut tou- 

jours un peu l'air d’une victime résignée, mais 

résignée noblement par sa volonté et pour une 

grande utilité. 

Vers deux ou trois heures, nous reprimes en 

cortège le chemin des Tuileries, et nous n’y ren- 

‘ trâmes qu’à la nuit, qui vient de bonne heure au 

mois de décembre, éclairés par les illuminations et 

par un nombre infini de torches qui nous accom- 

” pagnaient. Nous dinâmes au château, chez le grand 

maréchal, et, après, l'empereur voulut recevoir un 

moment les personnes de la cour qui ne s'étaient 

point retirées. Il était gai et charmé de la céré- 

monie; il nous trouvait toutes jolies, se récriait 

sur l'agrément que donne la parure aux femmes, 

et nous disait en riant : « C’est à moi, mesdames, 

que vous devez d’être si charmantes. » Il n’avait 

point ‘voulu que l’impératrice ôlât sa couronne, 
quoiqu'elle eût dîné en tête à tête avec lui, et il la 

complimentnit sur la manière dont elle portait le 
diadème; enfin il nous congédia. |
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Quand je rentrai chez moi, je trouvai un assez 

grand nombre de mes amis et de personnes de ma 

connaissance, qui, demeurant étrangers à toutes 

ces brillantes nouveautés, s'étaient ‘rassemblés 

pour se donner l'amusement de me voir dans mes 

nouveaux atours. Dans le détail comme dans l’en- 

semble de cette journée, tout ce qui se passa 

servit de spectacle à la ville de Paris; mais on 

applaudit en général, parce qu’il faut convenir 

que la représentation fut magnifique. 

Pendant un mois, un nombre infini de fêtes el 

deréjouissances suivirent. Le 5 décembre, l'empe- 

reur se rendit au Champ-de-Mars avec le mème 

cortège que celui du 9, et il distribua les aigles à 

nombre de régiments. L’enthousiasme des soldats 

. fut bien plus vifque celui du peuple. Le mauvais 

temps nuisit à cette seconde journée; il pleuvait 

à verse; une foule de monde couvrait cependant 

les gradins du Champ-de-Mars. « Si la situation 

des spectateurs était pénible, il n’en est pas un 

qui ne trouvât un dédommagement dans le sen- 

. timent qui l'y faisait demeurer, et dans l'expression 

des vœux que ses acclamations manifestaient de la 

manière la plus éclatante. » Voilà comme. Maret 

rendait compte de cette pluie dans le Monileur.
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Une des flatteries les plus communes dans tous 

Jes temps, .quoiqu’elle soit la plus ridicule, c’est 

- celle qui tend à faire croire que le besoin qu’un 

roi a du soleil arrive à avoir de l'influence sur sa 

présence. J'ai vu, au château des Tuileries, l’opi- 

nion comme établie que l’empereur n'avait qu’à 

déterminer une revue ou une chasse à tel ou tel 

jour, et que le ciel, ce jour-là, ne manquerait 

pas d’être serein. On remarquait avec assez de 

bruit chaque fois que cela arrivait, et on glissait 

sur les temps de brouillard et de pluie. On voit. 

au reste que c'était la même chose sous Louis XIV. 

Je voudrais, pour l'honneur des souverains, qu’ils 

reçussent avec tant de froideur, je dirais presque 

de dégoût, cette puérile flatterie, que personne ne: 

s’avisät plus d’en essayer l’effet. Il ne fut pourtant 

pas possible de dire qu’il n'avait pas plu au 

-Champ-de-Mars pendant la distribution des aigles; 

mais combien ai-je vu de gens qui assuraient, le 

lendemain, que la pluie ne les avait pas mouillés! 

On avait élevé pour la famille impériale et sa 

suite un grand échafaudage, sur lequel était le 

trône recouvert du mieux qu’on avait pu, à cause 

. du mauvais temps. Les toiles et les tentures furent 

promptement percées. [’impératrice fut forcée
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.de se retirer avec sa fille, qui relevait de couches, 

et leurs belles-sœurs, à l'exception de madame 

Murat, qui demeura courageusement exposée au 

mauvais temps, quoique légèrement vêtue. Elle 

_s’accoutumait dès lors « à supporter, disait-elle 

en riant, les contraintes inévitables du trône ». 

Ce même jour, il y eut aux Tuileries un ban- 

quet somptueux. Dans la galerie de Diane, sous un 

dais éclatant, on dressa une table pour le pape, 

l'empereùr, l’impératrice ct le prince archichance- 

lier de empire germanique. L’impératrice avait 

empereur à sa droite et le pape à sa gauche. Ils 

étaient servis par les grands officiers.’ Plus bas, 

une table pour les princes, parmi lesquels était le 

prince héréditaire de Bade; une autre, pour les. 

. ministres; une, pour les dames et les officiers d£ 

la maison impériale; le tout servi avec un grand 

luxe ; une belle musique pendant le repas; ensuite 

un cercle nombreux, un concert auquel le pape 

voulut bien assister, et un ballet exécuté au milieu 

du grand salon des Tuileries par les danseurs de 

. l'Opéra. A l'instant où commença le ballet, le pape 

se retira. On joua à la fin de la soirée, et lem- 

pereur, en se retirant, donna le signal du départ 

de tout le monde.
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. Le jeu à la cour de l’empereur entrait seule- 

ment dans le cérémonial. [Il ne voulut jamais qu’on 

jouât d'argent chez lui; on faisait des parties de 

whist et de loto; on se mettait à une table pour 

avoir une contenance; mais, le plus souvent, on 

tenait les cartes sans les regarder, et on causait.. 

L'impératrice aimait à jouer, même sans argent, 

et faisait réellement un whist. Sa partie, ainsi que 

celle des princesses, était établie dans le salon 

qu’on appelait le cabinet de l’empereur, et qui 

précède la galerie de Diane. Elle jouait avec les 

plus grands personnages quise trouvaient dans le 

cercle, étrangers, ambassadeurs, ou français. Les 

deux dames de semaine du palais demeuraient 

assises derrière elle, un chambellan près de son 

fauteuil. Tandis. qu’elle jouait, toutes les per- 

sonnes qui remplissaient les salons venaient, les 

unes après les autres, lui faire une révérence. Les 

sœurs et les frères de Bonaparte jouaient et fai- 

saient inviter à leurs parties par leurs chambel- 

lans, de même sa mère, qu’on appela Madame 

Mère, qu’on fit princesse, et à qui on donna une 

maison. Tout le reste. de la cour jouait dans les 

autres salons. L'empereur se promenait partout, 

parlait à droite et à gauche, précédé de quelques
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+ chambellans qui annonçaient sa présence. Quand 

‘il approchait," il se faisait un grand silence, on : 

demeurait sans bouger, les femmes se levaient et 

‘attendaient les paroles insignifiantes, et assez 

souvent peu obligeantes, qu'il allait leur adresser. 

Il ne se souvenait jamais d’un nom, et presque 

toujours la première question était : « Comment 

vous appelez-vous? » Il n’y avait pas une femme 

qui ne füt charmée de le voir s'éloigner de la 

place où elle était. 

Ceci me rappelle une assez jolie anecdote re- 

lative. à Grétry. Comme membre de l'Institut, il 

se rendait souvent aux audiences du dimanche, 

et il était arrivé déjà plus d'une fois à l'em- 

pereur, qui s'était accoutumé à reconnaitre son 

"visage, de s'approcher de lui presque machinale- 

ment en lui demandant son nom. Un jour, Grétry, 

fatigué de cette éternelle question, et peut-être 

un peu blessé de n'avoir pas produit un sou- 

venir plus durable, à l'instant où l’empereur lui 

disait avecla brusquerie ordinaire de son:inter- 

rogation : « Et vous, qui êtes-vous donc? » Grétry 

répondit avec un peu d'impatience : € Sire, tou- 

jours Grétry. » Depuis ce temps, l'empereur le: 

reconnut parfaitement.
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L'impératrice, au contraire, avait une mémoire 

admirable pour les noms et les petites circon- 

stances particulières de chacun. | 

Les cercles se passèrent longtemps comme je 

viens de le conter. Plus tard, on y ajouta des con-. 

certs et des ballets, tels que ceux qu’on avait ima- 

ginés à l'occasion du couronnement, et ensuite 

des spectacles; je dirai tout cela dans son temps. 

Dans ces brillantes assemblées, l’empereur vou- 

lut qu’on donnât aux dames du palais des places 

particulières; ces petites préséances excitèrent' 

de petites humeurs qui snfantèrent de grandes 

haïines, comme il arrive dans les cours. La vanité 

es! toujours, de toutes les faiblesses humaines, 

celle qui reprend le plus vite son méticr. 

À cette époque, l’empereur ne s’épargna au- 

cune cérémonie; il les aimait, surtout parce 

qu'elles faisaient partie de ses créations ; il les 

compliquait toujours un peu par sa précipita- 

tion naturelle, dont il avait peine à se défendre, et 

par la crainte extrème qu’on éprouvait que tout 

ne se fit point à sa fantaisie. Un jour, placé sur 

son trône, environné des grands officiers, des ma- 

-réchaux et du Sénat, il reçut les révérences de 

fous les préfets et de tous les présidents des col-
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Aèges électoraux. Dans une seconde audience qu'il 
donna aux premiers, il leur recommanda forie- 
ment d'exécuter la conscription : « Sans elle, leur 
dit-il (et ses paroles furent insérées dans Le Mo- 
nileur), il ne peut y avoir ni puissance ni indé- 
pendance nationales. » Il nourrissait sans doute 
dès lors le projet de placer sur sa tête la couronne 
d'ltalie, et sentait que.ses projets devaient finir 
par allumer la guerre. D’ailleurs l'impossibilité de 
la descente en Angleterre, quoïqu’on en continuñt 

les préparatifs, lui était démontrée, et bientôt il 
lui faudrait employer son armée, dont la présence 
pouvait être un poids pour la France. Il eut au 
milieu de cela une petite occasion d'humeur contre 
les Parisiens. Il avait ordonné à Chénier une tra- 
gédie qui pût être donnée à l’occasion du couron- 
nement. Chénier avait traité le sujet de Cyrus, et 
le cinquième acte de son ouvrage représentait 

assez fidèlement, en effet, le couronnement de ce 

prince et la cérémonie de Notre-Dame. La pièce 
était. médiocre, les applications commandées et 
trop indiquées. Le parterre pärisien, toujours in- 
dépendant, siffla l'ouvrage et se permit même de 
rire au moment de l'installation sur le trône. 
L'empereur fut mécontent ; ‘il bouda mon mari,
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chargé de l'administration de ce théâtre, comme 

s’il eût dû lui répondre de l’approbation du pu- 

blic, et, dès lors, ce même public apprit par quel 

côté faible il pourrait se venger, au théâtre, du 

silence qui, partout ailleurs, lui était rigoureusc- 

ment imposé. 

Le Sénat donna aussi une belle fête; plus tard, 

le Corps législatif l'imita. Le 16, on en célébra 

une magnifique qui endetta la ville de Paris pour 

plusieurs années. Grand festin, feu d'artifice, 

bal, service de vermeil, et toilette de vermeil 

aussi, offerts à l'empereur et à l'impératrice, 

harangues, légendes flatteuses à outrance in- 

scrites partout. On a beaucoup parlé des éloges 

prodigués à Louis XIV sous son règne; je suis 

sûre. qu’en les réunissant tous ils ne feraient pas 

la dixième partie de ceux qu’a reçus Bonaparte. 

Je me rappelle que, dans une autre fête donnée 

‘encore à l'empereur par la ville quelques années 

après, comme on était à bout d'inscriptions, on 

inventa de mettre en lettres d’or, au-dessus du 

trône où il devait s'asseoir, ces paroles de l'É écri- 

ture : « Ego sum qui sum! » et personne ne s’en 

montra scandalisé. | 

La France, aussi, fut dévouée pendant ce temps
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aux fêtes et aux réjouissances, on frappa des mé- 
dailles qui furent distribuées avec profusion. En- 
fin les maréchaux donnèrent aussi leur fête, dans 
la salle de l'Opéra. Cette fête coùûta dix mille francs 

‘à chaque maréchal. On avait mis le théâtre de 
plain-pied avec la salle: les loges étaient décorées 
de gaze d'argent, éclairées de lustres brillants et 
ornées de femmes très parées ; la famille impériale 
sur une eStrade ; on dansait dans cette grande en- 
ceinte. La profusion des fleurs et des diamants, la 
richesse des costumes, la magnificence de la cour 
donnèrent à cette fête beaucoup d'éclat. [1 n’est 
pas ‘une d’entre nous qui ne fit de grandes dé- 
penses pour toutes ces cérémonies. On accorda aux 
dames du palais dix mille francs pour les en dé- 
dommager; cet argent fut loin de nous suffire. Les 
dépenses du couronnement se montèrent à quatre 
millions. 

Les princes et les étrangers ‘de marque qui se 
trouvaient à Paris faisaient une cour assidue à 
nos souverains, et, de son côté, l'empereur mettait 
assez de grâce à leur faire les honneurs de Paris. 
Le prince Louis de Bade était alors fort jeune, 
assez embarrassé de sa personne, et se mettant 

Peu en évidence, Le prince primat était un homme 
1, 

6
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de plus de soixante ans, aimable, gai, un tant soit 

peu bavard, connaissant bien la France et Paris, 

qu'il avait habité dans sa jeunesse, amateur des 

lettres, et lié avec les anciens académiciens. Ils 

étaient admis, et quelques autres encore, aux 

petits cercles qui se tenaient chez Y'impératrice. | 

Durant cet hiver, une ou deux fois par semaine, 

on invitait une cinquantaine de femmes et un 

bon nombre d'hommes à souper aux Tuileries. On 

. SY vendait à huit heures, dans une toilette re- 

cherchée, mais sans habit de cour. On jouait dans 

Je salon du rez-de-chaussée qui est aujourd'hui 

celui de Madame. Quand Bonaparte arrivait, on 

passait dans une salle où des chanteurs italiens 

donnaient un concert qui durait une demi-heure; 

ensuite on rentrait'dans le salon et on réprenait 

les parties; l'empereur allant et venant, causant 

ou jouant, selon sa fantaisie. À onze heures, on ser-- 

vait un grand et élégant souper; les femmes seules 

s'y asseyaient. Le fauteuil de Bonaparte derneurait. 

vide ; il tournait autour de la table, ne mangeait 

rien, et, le souper fini, il se retirait. À ces petites 

soirées étaient toujours invités les princes et prin- 

cesses, les grands officiers de l'Empire, deux ov: 

trois ministres et quelques maréchaux, des géné-
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‘raux, des sénateurs et des conseillers d’État avec 
leurs femmes. Il y avait là de grands assauts de: 
toilettes; limpératrice y paraissait toujours, ainsi 

que ses belles-sœurs, avec une parure nouvelle, et 

beaucoup de perles et de pierreries. Elle a eu dans 
son écrin pour un million de perles. On commen- 
ait alors à porter beaucoup d’étoffes lamées en 
or et en argent. Pendant cet hiver, la mode des 

turbans s'établit à la cour ; on les faisait avec de 

la mousseline, blanche ou de couleur, semée d’or. 

où bien avec des étoffes turques très brillantes. 

Les vêtements peu à peu prirent aussi une forme 

orientale; nous mettions sur .des robes de mous- 

seline richement brodées, de petites robes courtes, 
_ouvertes par devant, en étoffe de couleur, les bras, 

les épaules et la poitrine découverts. Souvent, 
pendant cette saison, il arriva que l’empereur, de 

plus en plus amoureux comme jele dirai plus bas, 

et cherchant à dissimuler sa préférence en s’oc- 
cupant de toutes les femmes, semblait n'être à 
l'aise qu’au milieu d’elles; et chacun des hommes 
de la cour, s’apercevant que sa présence le gênait, 

se retirait dans un autre salon voisin de celui 
où on se tenait. Alors nous pouvions assez bien 
figurer un.harem; j'en fis un soir.la plaisanterie
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à Bonaparte; il était en belle humeur et s’en 

amusa; mais cela ne plut nullement à l’impéra- 

trice. 

Pendant ce temps, le pape, qui vivait fort retiré 

le soir, employait ses matinées à visiter Les églises, 

les hôpitaux et les établissements publics. Il alla 

officier: à Notre-Dame, et une foule considérable 

fut admise à lui baiser les pieds. Il parcourut Ver- 

sailles, les environs de Paris, fut reçu d'une ma- 

nière touchante aux Invalides, et c’est alors qu’il 

commença à produire plus d’effet que l'emperèur 

ne l’eût voulu. 

J'entendais dire à cette époque que Sa Sainteté 

désirait fort de retourner à Rome. Je ne sais pour- 

quoi l’empereur le retenait toujours, je n’en n'ai 

. pas pu éclaircir le motif. | 

Le pape était toujours vêtu de blanc; il avait 

une robe de moine, parce que d’abord il avaitété 

moine. Cette robe était de laine, ct, par-dessus, une 

sorte de camisole en mousseline garnie de dentelle” 

qui faisait un assez étrange effet. Sa calotte était 

de laine blanche. 

A la fin de décembre, le Corps législatif fut ou- 

vert en grande cérémonie; on s’y évertua en dis- 

cours sur l'importance et lé bonheur du grand
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événement qui venait de se Passer; et on y fit en- 
core un rapport beau et vrai de l'état prospère 
de la France, : : 

Cependant, les demandes, se multipliaient pour 
obtenir des places à la nouvelle cour; l’empereur 

_accéda à quelques-unes. Il prit aussi des sénateurs 
parmi les présidents des collèses électoraux. 11 fit 
Marmont colonel général des chasseurs à cheval, et 

” ildistribua le grand cordon de la Légion d'honneur 
. à Cambacérès, à Lebrun, aux maréchaux, au car< 

dinal Fesch, à MM. Duroc, de Caulaincourt, de 
Talleyrand, de Ségur, et à plusieurs ministres, au 
grand juge, à M. Gaudin et à M. Portalis, ministre 
des cultes. Ces nominations, ces faveurs, ces pro- - 
motions tenaient tout le monde en haleine. Dés ce 
moment, le mouvement fut donné; on s’accoutuma 
à désirer, à attendre, à voir incessamment quel- 
que nouveauté; chaque jour produisit un petit in- 
cident, inattendu dans le détail, mais prévu par 
l'habitude que nous primes tous de voir toujours 
quelque chose. Depuis, l’empereur a étendu à 
toute la nation, à toute l'Europe, ce système d’é- 
veiller sans cesse: l'ambition, la curiosité et l’es- 
pérance : ce n'a pas été un des secrets les moins 
habiles de son gouvernement.



CHAPITRE X£ 

(1807.) 

L'empereur amoureux.— Madame de X...— Madame de Tärass.— 

Confidences de l'impératrice. — Intrigues de palais. — Murat 

est élevé au rang de prince... 

L'impératrice ne pouvait s'empêcher de se plain- 

dre secrètement quelquefois, en voyant que son 

- fils n’avait aucune part aux promotions qui se 

faisaient journellement; mais elle avait Je très 

bon goût de renfermer son mécontentement à cet 

égard, etEugène conservait au milieu de cette cour 

une attitude naturelle et paisible qui lui faisait 

honneur, et qui contrastait avec la jalouse impa-. 

tience de Murat, L’épouse de celui-ci harcelait sans’ 

cesse l’empereur, pour qu’il donnât enfin à son. 

mari un rang qui le tirât de pair d'avec les maré- 

chaux, parmi lesquels il s’irritait de se voir con- 

fondu. Pendant l’hiver, ce ménagé sut habilement 

profiter de la faiblesse de l’empereur, et acquit des 
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“droits à ses dons en le servant soigneusement, 
comme nous allons le voir, dans ses nouvelles 

amours. 

J'ai dit déjà qu'Eugène était assez occupé de 
madame de X... Cette jeune femme, alors âgée de 
vingt-quatre ou vingt-cinq ans, était blonde et 
blanche; ses yeux bleus avaient toutes les impres- 
sions qu’elle voulait leur donner, hors celle de la 
franchise, parce que je crois que les habitudes de 
Son caractère la portaient à une assez grande dis- 
simulation. Son nez aquilin était un peu long, sa 
bouche charmante, ornée de belles dents qu'elle 
montrait beaucoup. Sa taille moyenne avait de 
l'élégance, mais manquait un peu d'embonpoint; 
son pied était petit, et elle dansait à merveille. 

“Elle ne montrait pas un esprit bien remarquable, 
mais elle ne manquait point de finesse; elle était 
calme, un peu sèche, et difficile à émouvoir, et 

encore plus à troubler. 

L'impératrice avait commencé par la traiter 
avec beaucoup de distinction; elle louait sa figure, 
approuvait toujours sa toilette, la cajolait de pré- 
férence à d’autres, à cause de son fils, et contribua 
peut-être à la faire remarquer à son époux. Celui- 
£i s'en occupa dès le voyage de Fontainebleau.
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Madame Murat, qui dévina la première le goût 

naissant de son frère, chercha à s'emparer de la 

confiance de cette jeune femme, et elle y réussit 

assez pour la mettre promptement en défiance de 

l'impératrice. Murat, par suite, je crois, d’un ar- 

rangement très intérieur, feignait d’être amou- 

reux de madame de X..., et donna ainsi le change 

pendant quelque temps aux observations de la 

cour. ee | 

L'impératrice, qui ne doutait pas de la nouvelle 

préoccupation de l’empereur, mais qui n’en pou- 

vait deviner l’objet, soupçonna d’abord, comme je 

l'ai dit, la maréchale Ney, à qui, en effet, il adres- 

sait assez souvent la parole; et, pendant quelques 

jours, la pauvre maréchale devint l'objet des re- 

gards et de la mauvaise humeur de sa patronne. 

Je recevais, comme de coutume, la confidence de 

cette jalouse inquiétude, et je ne voyais rien en- 

core qui la justifiât. | | 

L'impératrice se plaignait à madame Louis 

Bonaparte de ce qu’elle appelait la perfidie de la 

| maréchal; cette dernière fut sermonnée et interro- 

gée; et, après avoir assuré qu’elle n’éprouvait récl- 

lement qu’une sorte de peur vis-à-vis de l’empe- 

reur, elle avoua qu'il avait paru quelquefois s’oc- 
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‘cuper d’elle, et que madame de X. lui avait fai son 
compliment sur la grande conquête qu'elleétait au 
moment de faire. Ce récit éclaira tout à coup l’im- 
pératrice. Plus attentive, elle vit la vérité, décou- . 
vrit que Murat ne feignait de l'amour que pour.se 
charger de porter les déclarations de l'empereur. 
Elle trouva, dans la déférence qu’elle vit à Duroc 
pour madame de X.., une preuve des sentiments de 
son maître, et dans là conduite de madame Murat 
un plan assez bien ourdi contre sa propre tran- 
quillité. Dès lors, on vit l'empereur plus souvent 
dans l'appartement de sa femme. Presque tousles 
soirs, il redescendait au rez-de-chaussée, etses re- 
gards et quelques paroles instruisirent également 
et l’impératrice et Pobjet de sa préférence. Si sa. 
femme se rendait au Spectacle dans une ‘petite 
loge, car l’empereur n’aimait point qu’elle parût 
en public sans lui, il venait l'y joindre tout à coup; 

. £t, de jour en jour moins maître de lui, il parais- 
sait plus occupé. Madame de X... conservail une 
apparence froide, mais elle usait de toutes les res- 
Sources de la coquetterie féminine. Sa toilette 
était de plus en plus recherchée, son sourire plus 
fin, ses regards plus manégés, et bientôt il fut as- 
sez facile de deviner tout ce qui se passait. L’impé-
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ratrice soupçonna que madame Murat avait favo 

risé chez elle de secrètes entrevues. Elle m'assura 

un peu plus tard qu’elle en avait la certitude. Alors 

elle éclata.en plaintes et en larmes selon sa cou- 

tume, et je me vis encore une fois obligée de re- 

cevoir des confidences qui me compromettaient, 

et de recommencer des sermons qui n'étaient 

guère écoutés. 

L'impératrice voulut tenter des explications 

qui furent très mal reçues. Son mari prit de 

Yhumeur, la traita durement, lui reprocha de s'6p- 

poser à ses moindres distractions, lui imposa 

silence, et, tandis qu’en public elle dévorait ses 

peines et paraissait triste et abattue, lui, gai, ou- 

vert, animé plus que nous ne lavions vu encore, 

s’occupait de nous toutes, et nous prodiguait les 

expressions de sa sauvage galanterie. Dans ces 

réunions chez l’impératrice dont j'ai parlé tout à 

l'heure, il paraissait en vrai sultan. Il se plaçait à 

une table de jeu, faisait appeler pour sa partie 

assez ordinairement sa sœur Caroline, madame de 

X...etmoi; et, tenant à peine les cartes, il commen- 

‘ait avec nous des dissertations, sentimentales à sa 

manière, où il mettait plus d'esprit que de sensi- 

bilité, quelquefois du mauvais goût, mais assez
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+ d’exaltation. Dans ces entretiens, madame de X..., 
fort réservée et craignant peut-être que je ne la 
découvrisse, ne répondait que par monosyllabes. 
Madame Murat y prenait peu d'intérêt, marchant 
à son but et se souciant peu du détail. Quant à 

, moi, ces conversations m'amusaient, et j'y répon- 
dais avec toute la liberté d'esprit dont j'avais 
l'avantage sur ces trois autres personnes plus ou 
moins préoccupées. Quelquefois, sans nommer 
qui que ce fût, Bonaparte commençait à dis- 
serter sur la jalousie, et alors il était facile de voir 
quelles applications il voulait faire à sa femme; je. 
le comprenais et je la défendais de mon mieux, 
gaiement, et en évitant de la désigner; et alors 
Je voyais assez clairement que madame de X. et 
madame Murat m’en savaient mauvais gré. 

Dans ces soirées, madame Bonaparte, jouant 
assez tristement à un autre bout du salon, nous 
regardait de loin, et souffrait de ces entretiens qui 
linquiétaient toujours. Quoiqu’elle eût bien des 

raisons de compter sur moi, comme elle était na- 
turellement défiante, quelquefois elle craignait 
que je ne la sacrifiasse à l’envie de plaire à l’em- 
Pereur, et, du mcins, elle me savait mauvais gré 
de ne pas témoigner un blâme pour sa conduite,
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Tantôt elle me demandait d'aller le trouver et 

de lui parler fortement sur le tort qu’elle pré- 

tendait que sa nouvelle liaison lui faisait dans 

le monde; tantôt elle m’engagait à faire épier 

madame de X... dans sa propre maison, où elle sa- 

vait que Bonaparte se rendait quelquefois le soir; 

ou bien elle me faisait écrire, en sa présence, des 

lettres anonymes pleines de reproches, que je 

composais devant elle pour lui plaire, et pour 

qu’elle ne les fit pas faire à d’autres, et que j'avais 

soin de brûler, après l'avoir assurée que je les” 

avais envoyées. Ses domestiques affidés étaient em- 

ployés à découvrir les preuves de ce qu’elle cher- 

chait. Des ouvriers de marchands favoris étaient 

dans sa confidence, et je souffrais d’autant plus. 

de ces imprudences, que j’appris peu après que 

madame Murat mettait sur mon compte les dé- 

couvertes que faisait l'impératrice, et m’accusait 

d’un assez vilain métier, dont assurément je n'étais 

nuilement capable. 

Madame Bonaparte souffrait d'autant plus que 

son fils éprouvait un chagrin assez vif de ce quise 

passait. Madame de X..., qui, d'abord, parcoquette-. 

rie, goût ou vanité, l'avait assez bien écouté, depuis 

sa’ nouvelle et plus éclatante conquête, évitait jus-
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qu'aux moindres apparences d'aucune. relalion 
avec lui. Peut-être se vantait-elle à l’empereur de 
l'amour qu’elle inspirait à Eugène. Ce qui est cer- 
tain, c'est que ce dernier était froidement traité 
par son beau-père. L’impératrice s’en montrait 
irritée; madame Louis s’en affligeait, mais dissi- 
mulait ses secrètes impressions, Eugène souffrait 
et se renfermait dans une apparence calme qui 
donnait heureusement peu de prise sur lui. 

On voit que, dans tout cela, se retrouvait encore 
la haine éternelle des Bonapartes et des Beauhar- 
nais, dans laquelle il était de ma destinée, quelque 
modérée que je fusse, de me voir toujours froissée. 
J’ai bien fait cette expérience, c'est que tout, ou 
presque tou, est hasard dans les cours. La prudence 
humaine n'est point de force à s’y défendre, et je 
ne sais pas de moyens d'échapper aux interpréta- | 
tions, à moins que le souverain lui-même ne se 
montre point accessible aux soupçons; mais, loin 

de là, l'empereur accueillait tous les rapports, et 
même avait une sorte de crédulité pour accepter 
tous ceux qui étaient malveillants, de quelque 

: Benre qu'ils fussent. Le plus sûr moyen d'acquérir 
Sa faveur était de lui conter tous les on dit, de lui 
dénoncer toutes les conduites; voilà pourquoi
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M. dé Rémusat, placé ‘très près de lui, ne l’a ja- 

mais obtenue; c’est qu'il s’est refusé à ce métier 

que Duroc lui indiquait souvent. 

Un soir, l’empereur, outré d’une scène violente 

qu’il avait eue avec sa femme et dans laquelle, 

poussée à bout, celle-ci lui avait déclaré qu’elle 

finirait par défendre à madame de X... l'entrée de 

. son appartement, s’adressa à M. de Rémusat et se 

plaignit de ce que je n’employais pas le crédit que 

j'avais sur elle à modérer la vivacité de ses im- 

prudences. I finit par lui dire qu'il voulait m’en- 

tretenir en particulier, et que je n avais qu'à lui 

demander une audience. M. de Rémusat me rendit 

cet ordre, et, en effet, dans la journée du lende- 

main, je demandai l'audience qui fut fixée à la 

matinée suivante. ‘ 

On avait préparé une grande chasse pour ce 

jour-là. L'impératrice était partie d'avance avec 

les princes étrangers et attendait l'empereur au 

bois de Boulogne; j'arrivai comme l'empereur al- 

lait monter en voiture, sa suite était toute ras- 

semblée; il rentra dans son cabinet pour me re- 

cevoir, au grand étonnement. de la cour, pour qui 

tout faisait événement. ‘ 

Il commença par se plaindre amèrement du
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“ouble de son intérieur, il se déchaîna contre les 
femmes en général, et contre la sienne surtout. 11 
me reprocha de favoriser son espionnage, et m’ac- 
cusa de mille faits qui m’étaient étrangers, suite 
des rapports qu'on lui avait faits. Je reconnus 
dans ses récits les mauvais offices de madame Mu- 
rat, et ce qui .me fit le plus de peine, c’est que je 
démêlai aussi que l'impératrice, pour appuyer ses 
plaintes, m'avait quelquefois nommée et, m'avait 
prèté ce qu’elle avait dit ou pensé. Cela, et les paro- 
les del’empereur, m’émut un peu, ct les larmes me 
vinrent aux yeux. L'empereur, qui s’en aperçut, 
repoussa rudement la peine qu’il me faisait, avec 
cette phrase qui lui était ordinaire et que j'ai déjà 
citée : € Les femmes ont toujours deux moyens 
habiles de faire effet : le rouge et les larmes. » | 
Dans ce moment, ces paroles prononcées avec un 
tonironique, etdans l'intention de me déconcerter, 
produisirent l'effet contraire; elles m’irritérent et 
me donnèrent la force de lui répondre : « Non, 
sire, il arrive aussi que, lorsqu'on est injustement 
accusée, on ne peut s'empêcher de pleurer d'indi- 
gnation. » 

1 faut rendre cette justice à l’empereur, c’est 
qu’il n’était guère frappé d’une manière fâcheuse
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-pour vous quand on lui montrait quelque fermeté, 

soit que, n’en rencontrant pas souvent dans les 

autres, il fût moins préparé à y répondre, soit que 

la justesse de son esprit approuvât ce qu’on avait 

ressenti justement. 

Le sentiment un peu vif que j'éprouvais ne lui 

déplut pas. « Si vous n’approuvez point, me dit- 

il, l’inquisition qu’exerce contre moi l’impératrice, 

comment n’avez-vous pas assez de crédit sur elle 

pour la retenir? Elle nous humilie tous deux par . 

l'espionnage dont elle m’environne; elle fournit 

des armes à ses ennemis. Puisque vous êtes dans 

sa confidence, il faut que vous m'en répondiez, et 

je me prendrai à vous de toutes ses fautes. » Il 

+ s’égaya un peu en prononçant ces mots; alors je 

lui représentai que j'aimais tendrement l’impéra- 

trice, que j'étais incapable de la guider dans une 

route inconvenante ; mais qu’on ne pouvait guère 

avoir de crédit sur une personne passionnée. Je 

lui dis encore qu’il ne mettait nulle adresse dans 

sa manière d'agir avec elle, que soit qu’elle le 

soupçonnât à tort ou à raison, il la brusquait, e‘ 

la traitait trop rudement. 

Je n’osais pas blâmer l’impératrice dans ce que 

sa conduite avait de réellement blämable, parce  
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que je savais qu’il ne Manquerait pas de rapporter à sa femme tout ce que j'aurais dit. Je finis par l’assurer que, pendant quelque temps, je me tien- drais à l'écart du palais, et qu’il verrait si les choses en iraient micux. Alors, il entreprit de me Prouver « qu’il n’était ni ne pouvait être amou- r'eux, qu'il n'avait pas plus regardé madame deX… qu'une autre; que l'amour était fait pour des ca- ractères autres que le sien, que la politique l’ab- Sorbait tout entier: qu'il ne voulait nullement dans sa cour de l'empire des femmes, qu’elles avaient fait tort à Ienri IV et à Louis XIV; que son métier, à lui, était bien plus sérieux que celui de ces princes, et que les Français étaient devenus (op gravés pour pardonner à leur souverain des liaisons affichées et des maîtresses en titre». 
Il parla un peu légèrement de Ja conduite passée de sa femme, ajoutant qu’elle n'avait pas le droit 

de se montrer sévère. Je Crus pouvoir l'arrêter sur ce discours, et il ne s’en fâcha point. Enfin, il me questionna sur les gens qui servaient d’es- pions à l’impératrice ; je lui répondis toujours 
que je n’en connaissais point. Lä-dessus, il me re- procha de ne pas lui être assez dévouée. J ’essayai de lui prouver que je lui étais plus sincèrement . BR ‘ UT 7
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attachée que ceux qui lui rapportaient tant de 

petites choses peu dignes d’être écoutées. Cette 

conversation se termina mieux qu elle n'avait 

commencé ; Je crus voir que je lui avais laissé une 

assez bonne impression sur moi. 

L'entretien avait été fort long. L'impératrice, qui 

s'ennuyait au bois de Boulogne, avait envoyé un 

valet à cheval pour savoir ce qui arrêtait son époux. 

On lui avait vapporté qu’il était enfermé avec moi. 

Son inquiétude devint très vive; elle revint aux 

. Tuileries; et, comme elle ne m'y trouva plus, elle 

envoya chez moi madame de Talhouet, chargée de 

s'informer de ce qui s'était passé. Pour obéir aux 

ordres de l’empereur, je répondis qu'il n'avait 

été question que de demandes relatives à M. de 

Rémusat. : : 

Le soir, le général Savary donnait un petit ba 

où l'empereur avait promis d'assister. Pendant 

cet hiver, il cherchait toutes les occasions de réu- 

nions; il s’y montrait gai, et même y dansait un 

peu, et assez gauchement. J'arrivai chez madame 

Savary, un peu avant la cour; je vis venir au-devant 

de moi le grand maréchal Duroc, qui me donna le 

bras jusqu’à ma place; le maître de la maison me 

fit nombre de politesses. La longue audience qua  
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* J'avais eue le matin donnait à penser; on me soi- 
$nait comme une personne en faveur, ou dans les 
grandes confidences. Je souriais intérieurement 
de ces précautions de Courtisans. L'empereur ar- 
riva avec sa femme ; en parcourant le cercle, il 
s'arrêta devant moi, et me parla d’une manière 
obligeante. L'impératrice avait les yeux sur nous, 
<t mourait d'inquiétude; madame Murat paraissait 
surprise, madame de X..., un peu troubléc. Tout 
cela m’amusait; je ne prévis pas ce qui allait en 
résulter. Le lendemain, l'impératrice me fit mille 
questions auxquelles je n’eus garde de répondre; 
elle se blessa, prétendit que je la sacrifiais à l’em- 
Pereur, que j'allais du côté du crédit, que je ne 
l’aimais pas mieux qu'une autre: elle m'affligea _ profondément. Je lapportais à mon excellente 
mère tous mes secrets chagrins ; j'acquérais une 
pénible. expérience, et j'étais encore assez jeune 
Pour que ce ne füt pas sans verser des larmes. 
Ma mère me consolait etme conseillait de me tenir 
à l'écart, ce que je fis ; Mais cela ne me servit 
guère. L'empereur ne Manqua point de me faire 
parler, et de s'appuyer des opinions qu’il me prêta, 

“en reprochant à sa femme ses imprudences; l’im- 
pératrice me traita froidement ; je vis qu'elle évi-
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tait de me parler, et, de mon côté, je crus ne pas 

devoir chercher ses confidences. 

L'empereur, qui aimait à brouiller, voyant notre 

refroidissement, ne m'en traita que mieux; mais 

madame de X..., à qui on avait persuadé qu’ellene 

devait pas m’aimer, inquiète de cette petite faveur 

dans laquelle je paraissais être, peut-être me 

faisant l'honneur d'un peu de jalousie, chercha 

les moyens de me nuire, et, comme toutes les 

choses de ce monde ne s’arrangent que trop bien; 

quand il s’agit du mal, elle en trouva une occasion 

qui lui réussit parfaitement. 

D'un autre côté, Eugène et madame Louis se 

persuadérent que j'avais trahi leur mère en la dé- 

nonçant, et cela par suite de l'ambition: de mon 

mari, qui aimait mieux la faveur du maître que 

celle de la maîtresse. M. de Rémusat se tenait fort 

étranger à toutes ces manœuvres,. mais,. en fait 

d'ambition, auprès des habitants des cours, ce qui 

est vraisemblable est toujours vrai. Eugène, qui 

avait de l'amitié pour mon mari, s’éloigna de lui. 

Comme courtisans, notre situation n’eût pas été 

mauvaise, mais nous n’étions qu'honnèêles gens, 

nous primes, l’un et l’autre, du chagrin, et nous 

ne voulmes faire aucun profit honteux.
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- Î me reste à direcomment madame de X..: par- vint à frapper le dernier coup. Parmi les per- sonnes avec lesquelles, ma mère ct moi, nous étions liées était madame Ja comtesse Charles de Damas, dont la fille mariée au comte de Vogué 

était l'amie de ma Sœur, ct en assez intime relation avec moi. Madame de Damas avait des “opinions royalistes fort exaltées ; elle les énonçait assez imprudemment, et même on l'avait accusée, après l'événement du 3 nivôse (la machine infer- nale), d’avoir caché des chouans qui se trouvaient compromis. Dans l'automne de 1804, madame de Damas ayant été dénoncée pour quelques mau- vais propos, fut exilée à quarante lieues de Paris. 
Cette sévérité mit au désespoir li mère et la fille prés d’accoucher. Témoin de leurs larmes et par- {ageant leur peine, je portai à l’impératrice mon chagrin ; elle en parla à son mari, qui voulut bien m'écouter, et qui finit par m’accorder Ja rÉvoca- 

tion de son arrêt. Madame de Damas, vive et tendre, proclama le service que je lui avais rendu, ct'enchaïnée par la reconnaissance qu’elle devait à l'impératrice, effrayée du danger qu’elle avait Gouru, devint plus prudente dans ses paroles. Elle ne me parlait jamais des affaires publiques,
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et ménageait ma siluation, comme je respe>- 
tais ses sentiments. Il se trouva qu’elle avait une 
ennemie dans la marquise de …, celle qui avait 
fait tant de bruit à la cour et dans le monde 
d'autrefois par la vivacité de ses reparties. Ma-‘ 
dame de … était bien avec madame de X.. Elle 
parvint à pénétrer sa liaison avec l’empereur; 
elle en arracha la confidence, et son esprit actif et 
un peu intrigant voulut diriger madame de X... 
dans la conduite que devait tenir la maîtresse 
d’un souverain. Il fut question de moi entre 
elles; et madame de …, voyant éternellement les 
intrigues de Versailles dans les incidents de la 
cour de l’empereur, s’imagina vraisemblable- 
ment que j'avais le projet de supplanter la nou- 
velle favorite. Comme on m'’accordait un peu 
d'esprit dans le monde, et que la réputation de 
ma mère sur ce point paraît fort la mienne, on 

en conclut que je devais être portée à l'intrigue. 
Madame de …, voulant jouer un tour à madame. 
de Damas et me faire tort tout en même temps, 
parla d'elle à madame de X...comme d’une per 
sonne plus exallée que jamais dans son roya- 
lisme, prêle à entretenir des correspondances 

. secrètes, et profitant de l'indulgence qu’on lui
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avait témoignée pour agir contre l'empereur : au- 
tant qu’elle le pourrait. Ma liaison avec elle fut 
présentée comme plus intime encore qu’elle ne 
l'était. Tous ces discours, rapportés à l'empereur, 
l'aigrirent contre moi; il cessa de m’appeler à 
son jeu et de me parler; il ne me fit inviter à 
aucune des chasses ou des parties de la Malmaison 
qu’on faisait de temps en temps, et je fus bientôt 
en disgrâce, sans pouvoir deviner quelle en était 
la cause; car j'avais vécu assez renfermée et soli- 
taire, ma santé s’altérant beaucoup. Mon mari et 
moi, nous étions trop unis Pour que la défaveur 
ne fût pas pour l’un comme pour l’autre, et, mal- 

‘traités tous deux, iious ne comprenions rien à ce 
qui nous arrivait. 

Le refroidissement de l'empereur me rendit 
la confiance de sa femme, qui me reprit avec la 
même légèreté qu’elle m'avait quittée, et sans 
explications. Je Commençais à la connaître assez 
Pour en Comprendre l’inutilité. Elle me décou- 
vrit le secret de l'humeur de l’empereur, et sut 
de lui-même que c'était par madame de … et 
madame de X.. que ces dénonciation lui étaient 
arrivées. Il en était venu au point d’avouer à sa 
femme qu'il était amoureux, et de lui signifier
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qu'on le laissât tranquille dans sa liaison, ajou- 

tant, pour la tranquilliser, que ce serait une fan- 

taisie passagère qu'on irritcrait en la tourmen- 

tant, et qui durerait d'autant moins qu’on la 

laisserait aller. | 

‘ L’impératrice avait donc pris, à peu près, le parti 
de la résignation ; seulement elle n’adressait point 

_ la parole à madame de X..., mais celle-ci ne s’en 
souciait guère, et voyait avec une indifférence 
un peu impudente les troubles dont elle était la 
cause. D'ailleurs, dirigée par madame Murat, elle 
satisfaisait les goûts de l’empereur en lui disant 

beaucoup de mal d’une infinité de personnes. Sa 
faveur a fait assez de victimes, el a encore aigri le : 
caractère si naturellement soupçonneux de l’em- 
pereur. . | 
“Je prisle parti de le voir, quand je sus le nouveau 

tort dont j'étais accusée; mais, cette fois, toute 

sa manière fut sévère avec moi. Il me reprocha de 

n'être liée qu'avec ses ennemis, d’avoir soutenu 

les Polignac, de me faire l'agent des aristocrates. : 
« Je voulais faire de vous, me dit-il, une grande 
dame, élever très haut votre fortune; mais tout 

cela ne peut être le prix que d’un dévouement ab- 
solu. Il faut que vous rompiez avec vos anciennes
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liaisons, que, la première fois que madame de 
Damas sera chez vous, vous la fassiez metlre à la 
porte de votre salon, en lui signifiant que vous 
ne pouvez vivre avec Ines ennemis, et, alors, je 
croirai à votre attachement. » Jen’ essayai point de 
lui démontrer combien cette manière d’ agir était 
étrangère à mes habitudes; mais je m’engageai à 
voir moins souvent madame de Damas, dont j’en- 
trepris pourtant de justifier la conduite, du moins 
depuis la grâce qu’elle avait obtenue. Il me traita 
fort mal, il était profondément prévenu. Je vis 
que je ne pouvais espérer que du temps qu'il fût 
détrompé. . 

Peu de jours après, madame de Damas fut de 
nouveau exilée. Elle était assez malade’et au lit; 
l'empereur lui envoya Corvisart pour avérer si, en 
effet, elle ne pouvait pas être transportée. Corvisart 
était mon ami, et il se prêta à répondre comme je 
le désirais; mais, enfin, sa santé se remit, et elle 
quitta Paris. Elle n’a pu y revenir que longtemps 
après. Je n’allai plus chezelle, elle ne vint plus chez 
moi; mais elle m’a toujours conservé de l'amitié, 
et comprit fort bien les motifs de la conduite que 
je fus forcée de tenir avec elle. Le comte Charles 
de Damas, rentré des pays étrangers, loyal, simple,
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et moins imprudent que sa femme, ne fut jamais 
tourmenté par la police, qui surveilla toujours 
madame de Damas. Mais, quelques années plus 
tard, l’empereur fit signifier à madame de Vogué 
qu’elle devait sc faire présenter; ce fut sous le 
règne de l’archiduchesse. 

. Gependant lesBonapartes triomphaient; Eugène, 
l'objet de leur perpétuelle jalousie, était réelle- 
ment maltraité, et donnait une secrète inquiétude 
à l’empereur, Tout à coup, vers la fin de janvier, 
par le temps le plus rigoureux, il reçut l'ordre de 
partir pour l'Italie avec son régiment. Cet ordre 
devait être exécuté dans les vingt-quatre heures. 
Eugène ne douta point que sa disgrâce ne fût com 
plète. Madame Bonaparte la crut l'ouvrage de ma- 
dame de X...; elle pleura beaucoup, mais son fils 
exigea d'elle positivement qu'elle ne fit aucune ré- 
clamation. Il prit congé de l’empereur qui letraita 
froidement, et, le lendemain, nous apprimes que 
le régiment des guides de la garde était parti, 
son colonel en tête, marchant avec lui, malgré la 
saison, à petites journées. 

Madame Louis Bonaparte, me parlant de cette 
rigueur, jouissait pourtant de la soumission de 
son frère. « Si l'empereur, me disait-elle, avait
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exigé pareille chose d’un des siens, vous verriez 
le bruit et les réclamations; mais, ici, il n’a été 
prononcé. aucune parole, et je crois que Bona- 

” parte sera frappé de cette obéissance. » Il le fut 
en effet, et surtout de la maligne joie de ses. 
frères et sœurs. Il aimait à déjouer; il avait éloi- 
gné son beau-fils dans un mouvement de jalou- 
sie, mais il voulut aussitôt récompenser sa bonne 
conduite, et, le 1* février 1805, le Sénat recut 
deux lettres de l’empereur. Dans l'une, il annon- 
çait l'élévation du maréchal Murat au rang de: 
prince, grand amiral de l'Empire ; c'était la ré- 
compense de ses complaisances récentes, et le ré- 

1. Voici les deux messages que l'empereur adressait, le même. 
jour, 12 pluviôse an XII {1er février 1805) au Sénat conservateur: 
« Sénateurs, nous avons nommé grand amiral de l'Empire notre 
beau-frère, le maréchal Murat. Nous avons voulu reconnaître, non 
Seulement les services qu'il a rendus à la patrie et l'attachement. 
particulier qu'il a montré à notre personne dans toutes les cir- 
Constances de sa vie, mais rendre aussi ce qui est dù à l’éclat ct 
à la dignité de notre couronne, en élevant au rang de prince une 
personne qui nous est de si près attachée par les liens du sang. 
— Sénateurs, nous avons nommé notre beau-fils, Eugène Beau- 
harnais, archichancelier d’État de l’Empire. De tous les actes de 
notre pouvoir, il n'en est aucun qui soit plus doux à notre cœur. 
Élevé par nos soins et sous nos yeux, depuis.son enfance, il s’est 
rendu digne d'imiter, et, avec l’aide de Dieu, de surpasser, un: 
Jour, les exemples et les leçons que nous lui avons donnés. Quoi- 
que jeune encore, nous le considérons, dès aujourd'hui, par l'ex: 
périence que nous en avons faite dans les plus grandes circon-
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sultat des fréquentes inlercessions de madame 
Murat. Dans l’autre lettre, qui était affectueuse et 
flatteuse pour le prince Eugène, celui-ci était 
créé archichancelier d’État; c'était encore une 

des grandes charges de l'Empire. Eugène apprit 
cette promotion à quelques lieues de Lyon, où 
le courrier le trouva à cheval, devant son régi- 
ment, couvert de la neige qui tombait par tor- 
rents. 

Avant de parler du grand événement qui nous 
donna un spectacle nouveau, et qui, sans doute, fut 
la cause de la guerre qui éclata dans l'automne de 
cette année, l’adjonction de la couronne d'Italie 
à celle de France, je veux terminer tout ce qui a 
rapport à madame deX.. 

Elle paraissait de plus en plus l’objet de là pré- 
occupation de l’empereur, et, àmesure qu’elle était 

stances, comme un des soutiens de notre trône et un des plus 
habiles défenseurs de la patrie. Au milieu des sollicitudes et des 
amertumes du haut rang où nous sommes placé, notre cœur a eu . 
besoin de trouver des affections douces dans la tendresse et la 

” consolante amitié de cet enfant de notre adoption: consolation 
nécessaire sans doute à tous les hommes, mais plus éminemment ‘ 
à nous, dont tous les instants sont dévoués aux affaires des peu- 
ples. Notre bénédiction paternelle accompagner1 ce jeune prince 
dans toute sa carrière, et, secondé par la Providence, il sera un 
jour digne de l'approbation de la postérité, (P.R.) 
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‘ plus sûre de son empire, elle négligeait davantage 
d'observer sa conduite à l'égard de l’impérairice, 
et semblait s'amuser de ses peines. La cour fit un 
petit voyage à la Malmaison, où la contrainte fut 
plus que jamais mise de côté. L'empereur, au 
grand étonnement de ceux qui le voyaient, se pro- 
menait dans les jardins avec madame de X... et la 
jeune madame Savary, dont on ne craignait ni les 
rapports, ni la surveillance, et donnait à ses af- : 
faires moins de temps que de coutume. L'impéra- 
trice demeurait dans sa chambre, répandant beau- - 
coup de larmes, dévorée d'inquiétude, ne révant 
plus que maîtresses en titre, que disgrâce, oubli 
d’elle-même, et peut-être à la fin divorce, objet 

toujours renaissant de ses inquiétudes. Elle n’a- 
“sait plus la force de faire des scènes inutiles ; mais 
seulement sa tristesse déposait pour sa souffrance 
secrète et finit par toucher son époux. Soit qu’elle 
réveillât la tendresse qu'illui portait, soit que son 
amour satisfait s’affaiblit peu à peu, soit enfin 
qu'il fût honteux du pouvoir que ce sentiment 
exerçait sur lui, il arriva enfin ce que précisément 
il-avait prévu lui-même. Tout à coup, se trou- 
vant seul avec sa femme, un jour, ‘et la voyant 
prête à pleurer sur. quelques mots qu'il lui
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adressait, il reprit avec elle le ton affectueux 
qu’il avait quelquefois, et, la mettant dans la 
plus intime confidence de tout ce qui s’était 
passé, il lui avoua qu'il avait été fort amoureux, 
mais que cela était fini. Il ajouta qu'il croyait 
s’apercevoir qu'on avait voulu le gouverner; il 
lui confia que madame de X... lui avait fait une 
foule de révélations assez malignes; il poussa ses 
aveux jusqu’à des confidences intimes qui man- 
quaient à toutes les lois de la plus simple déli- 
catesse, et finit par demander à l'impératrice 

‘de l'aider à rompre une liaison 1 qui ne lui plaisait 
plus. | : 

L’impératrice n’était nullement vindicative; 
celte justice lui doit être rendue. Dès qu’elle vit 
qu'elle n'avait plus rien à craindre, son courroux 
s’éteignit. Charmée, d’ailleurs, d’être hors de son 
inquiétude, elle ne s’avisa d'aucune sévérité en- 
vers l’empereur, et redevint pour lui cette épouse 
facile et indulgente qui lui pardonnait toujours à 
si bon marché. Elle s’opposa à ce qu'aucun éclat 
fût fait à cette occasion, et même assura son mari 
que, s’il allait changer de manières avec madame 
de X..., elle, de son côté, en changerait aussi, et 
s’efforcerait de la soutenir, et de couvrir le “tort
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qu'un tel éclat pourrait lui faire dans le monde. 
Elle se réserva seulement le droit d'un entretien 
avec elle. Et, en effet, la faisant venir, elle Jui 
parla assez sincèrement, lui représenta le risque 
qu'elle avait couru, voulut mettre sur le compte 
de sa jeunesse .et de son imprudence les .appa- 
rences de sa légèreté, et, lui recommandant plus 
de prudence à l'avenir, elle lui promit l'oubli du 
passé. . 

Dans cette Conversation, madame de X... se 
montra parfaitement maîtresse d'elle-même; niant 
avec sang-froid qu'elle méritât de pareils aver- 
tissements, ne laissant voir aucune émotion, en- 
core moins aucune reconnaissance, et, devant 
toute la cour qui eut pendant quelque temps les 
Yeux sur elle, elle conserva une attitude froide et 
contenuë, qui prouva que son cœur n'était pas 
fortement intéressé à la liaison qui :venait de se 
rompre, et aussi qu’elle avait un empire remar- 
quable sur ses secrètes impressions, car il est 

bien difficile de ne pas croire qu’au moins sa 
vanité ne fût srofondément blessée. L'empereur, 
qui, je Zai déjà dit, craignait pour lui les appa- 
rences du moindre joug, mit une sorte d’affecta- 
tion à faire paraître que celui sous lequel:il avait
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plié un moment, était rompu. Il oublia, à l'égard 
de madame de X..., jusqu'aux démonstrations de 
la politesse; il ne la regardait plus, parlait d'elle 

légèrement, soit à madame Bonaparte qui ne 
pouvait se refuser au plaisir de répéter ce qu’il 
disait, soit à quelques-uns des hommes qui 
étaient dans son intimité, s'appliquant à pré- 
senter ses sentiments comme une fantaisie pas- 

sagère, dont il racontait les différentes phases 
avec une sincérité peu décente. 11 rougissait 

d’avoir été amoureux, parce que c'était avouer 

qu’il avait été soumis à une puissance supérieure 

à la sienne.” | 

Cette conduite me convainquit de cette vérité 
que souvent j'avais adressée à l’impératrice pour 
la consoler : c’est qu’il pouvait être beau ct satis- 

faisant d’être la femme d’un tel homme, et que, 
du moins, l’orgueil y trouvait des occasions de 
jouissances, mais qu’il serait toujours pénible et 
infructueux d’être sa maîtresse, et qu’il n'était pas 
de nature à dédommager une femme faible et sen- 
sible des sacrifices qu’elle lui ferait, ou à laisser 
à une femme ambitieuse les moyens d'exercer son 

pouvoir. : | . 

Avec madame de X.., tomba encore, pour ce
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‘moment, le crédit des Bonapartes et de Murat ; Car 
l’empereur, rendu à sa femme, repritsa confiance en elle, et alors il apprit-d’elle toutes les petites intrigues dont elle avait été k victime, et dont lui-même avait été l’objet. Je regagnai quelque chose à ce changement; cependant l'impression donnée ne s’effaça point tout à fait, ct il con- : serva loujours l’idée que M. de Rémusat et moi étions incapables de cette sorte de dévouement qu'il exigeait, et qui demande le sacrifice des goûts et des convenances. Peut-être avait-il raison de prétendre à celui des goûts, et faudrait-il re- noncCer à vivre dans une cour, lorsqu'on n’y apporte pas l'intention d'en faire Je cercle unique de ses pensées et de ses actions. Mais ni mon mari ni moi n'avions en Nous-mêmes ce qui donne une telle disposition. J'ai toujours eu besoin de m'at- lacher par les sentiments là où je suis forcée de - vivre, et mon cœur, à cette époque, était déjà ‘trop froissé pour que je ne trouvasse pas de la | contrainte aux devoirs qui m'étaient imposés. L'empereur commençait à n’être plus pour moi l'homme que J'avais rêvé; il m'inspirait déjà plus de crainte que d'intérêt, et, à mesure que j'étais Plus attentive à lui obéir, je sentais que mon âme IL 

8



114 MÉMOIRES DE MADAME DE RÉMUSAT. 

blessée se repliait sur des illusions détruites, et 

souffrait d'avance des vérités qu’elle pressentait. 

Le mouvement du sol sur lequel nous marchions 

nous troublait, M. de Rémusat et moi, ct lui sur- 

tout se voyait avec résignation, mais avec dégoût, 

dévoué à une vie qui lui déplaisait extrêmement. 

Quand je me rappelle ces agitalions, combien je 

me trouve heureuse, aujourd’hui, de voir mon 

mari, paisible et satisfait, à la tête del’administra- 

tion d’une belle province, remplissant dignement 

les devoirs d’un bon citoyen, utile à son pays‘! Quel 

- plus digne emploi des facultés d’un homme éclairé 

dans son esprit, noble dans ses sentiments! quel 

contraste avec ce métier si dangereux, si minu- 

tieux, si près du ridicule, qu’il faut exercer dans 

les cours, et cela sans se donner un instant de 

relâche! Et je dis dans les cours, car elles se res- 

semblent toutes. Sans doute, la différence du ca- 

ractère des souverains influe sur l'existence des 

gens qui l'entourent; il y a des nuances entre le 

service exigé par Louis XIV, notre roi Louis XVII, 

l'empereur Alexandre, ou Bonaparte. Mais, si les 

maîtres différent, les courtisans sont partout les 

4. Dans le moment où j'écris, au mois de septembre 1818, mon 

mari est préfet du département du Nord.
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mêmes; les passions restent semblables, puisque la vanité en est toujours le secret mobile. Les Jelousies, le désir de Supplanter, la crainte de se voir arrêter dans son chemin, les préférences, | tout cela donne et donnera toujours les mêmes agitations, et je suis intimement convaincue, pour le passé comme pour l'avenir, qu’un homme, vi- vant dans un palais, qui veut y conserver les fa- cultés de penser et de sentir, y doit être presque 

continuellement malheureux. | 
Vers la fin de cet hiver, notre cour fut encore augmentée. Un nombre infini de Personnes, parmi lesquelles j'en pourrais nommer qui se montrent « 

aujourd’hui très implacables 2nvérs Ceux qui ont 
servi l’empereur, se Pressaient alors pour obtenir 
sa faveur. L’impératrice, M. de Talleyrandet M. de 
Rémusat recevaient des demandeset présentaient à 
Bonaparte des listes considérables, qui le faisaient. « 
sourire, quand il voyait sur la même colonne les 
noms de certains hommes jusque-là libéraux dans 
leurs opinions, de militaires qui avaient paru ja- 
loux de son élévation, et de gentilshommes qui, 
après s'être moqués de ce qu'ils appelaient nos 
Parades royales, sollicitaient tous la préférence, 
Pour en faire partie. On accéda à quelques de-



416 MÉMOIRES DE MADAME DE RÉMUSAT. 

mandes. Mesdames de Turenne, de Montalivet, 

de Bouillé, Devaux et Marescot furent nommées 

dames du palais; MM. Hédouville, de Croÿ, de 

Mercy d’Argentcau, de Tournon et de Bondy, 

chambellans de l’empereur; MM. de Béarn, de 

Courtomer, et le prince de Gavre, chambellans de 

l'impératrice; M. de Canisy, écuyer ; M. de Beaus- 

set, préfet du palais, etc, 

Cette cour nombreuse se trouva. bientôt com 

posée d'éléments étrangers les uns aux autres 

mais tous nivelés. par la crainte du maître. Il y 

avait peu de rivalités entre les femmes; elles ne se 

connaissaient point, ne seliaient point entre elles; 

madame Bonaparte les traitait toutes également; 

madame de la Rochefoucauld, légère et facile, ne 

se montrait jalouse d'aucun crédit. La dame d'a- 

tours n’était que bonne et silencieuse. Je reculais 

de jour en jour devant l'amitié un peu dange- 

reuse de l’impératrice, et il faut en convenir, en 

général, la partie de la cour qui l’environnait, 

grâce à l'égalité de son caractère et à l’aménité 

de ses manières, n’a guère éprouvé de troubles et 

de jalousies... 

‘Jn’en fut pas de même autour de l'empereur; 

mais c’est que lui-même cherchait à entretenir
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l'inquiétude. Par exemple, M. de Talleyrand, après 
avoir un peu nui à la position de M. de Rémusat, 
non par aucune intention personnelle, mais pour 
satisfaire les-nouveaux venus à qui mon mari in- 
Spirait de la jalousie, se trouvant ensuite en rela- 
‘ion avec lui, commença à l’apprécier ce qu’il va- 
lait, ct à lui montrer quelque intérêt. Bonaparte 
s’en aperçut, ct, comme l'ombre d’une liaison l’ef- 
farouchait, et que, Sur ce point, ses précautions 
étaient minutieuses, prenant une fois avec mon 
mari un ton de bonhomie qui ne lui était pas or- 
dinaire : 

« Prencz-y garde, lui dit-il, M. de Talleyrand 
semble se rapprocher de vous; mais J'ai la cer- 
litude qu’il vous veut du mal. — Et pourquoi 

ÂL de Talleyrand me voudrait-il du mal?» me 
disait mon mari, en me rapportant ces paroles. 
Et cependant, sans en comprendre Jes motifs, 
cela nous mettait en défiance, er c’est tout ce 
qu’on avait voulu. 

Voilà donc, à peu près, l’état de la cour de l'em- 
perèur au printemps de 1805. Maintenant, je vais 
revenir sur mes pas, ct rendre comple des grandes 
délerminations prises, relalivement à la couronne 
d'Halie.



LIVRE I 
(1805-1808. 

— 

CITAPITRE XIL 

(4805.) 

Ouverture de la session du Sénat. — Rapport de M. de Talley= 

rand. — Lettre de l’empereur au roi d'Angleterre. — Réunion 

de la couronne d’ltalie à l'Empire. — Madame Bacc‘ochi devient 

princesse de Piombino, — Représentation d’Afhalie. — Voyage 

de l’empereur en Italie. — Mécontentement de l'empereur. — 

M. de Talleyrand. — Projets de guerre avec l'Autriche. 

Le 4 février de cette année 1805, on apprit en 

France, par le Moniteur, quele discours du roi au 

parlement d'Angleterre, lors de son ouverture le 

16 janvier, avait donné à entendre que l'empereur 

avait fait de nouvelles propositions d’accommode- 

ment, et que la réponse u ministère avait été 

qu'on ne pourrait convenir de rien, avant d’en 

avoir conféré avec les puissances étrangères du 

continent, et particulièrement avec l’empereur 

Alexandre. 

Selon la coutume, des notes assez vives servaient
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de commentaires à ce discours, et, en présentant 
un tableau de notre bonne intelligence, du moins 

_ apparente, avec les souverains de l'Europe, ces 
notes avouaient cependant quelque refroidisse- 
ment entre l’empereur de Russie et celui de 
France, et l’attribuaient à Pintrigue de MM. de 
Marcoff et de Woronzoff, tous deux dévoués à la 
politique anglaise. Le message du roi d'Angleterre 
annonçait aussi la guerre entre l’Angleterre et 
l'Espagne. ot 

Ce même jour, 4 février, le Sénat ayant été 
réuni, M. de Talleyrand présenta un rapport | 
très habilement fait, dans lequel il développa le 
lystème de conduite qu'avait suivi Bonaparte à 
l’égard des Anglais. I1 le montra faisant toujours 
des démarches pour la paix, tout en ne craignant 
point la guerre, fort des préparatifs qui mena- 
çaient les côtes anglaises, ayant plusieurs flottilles 
équipées et prêtes dans les ports, une armée con- 
sidérable et animée. Il rendit compte des moyens 
de se défendre que l'ennemi avait réunis sur ses 
côtes, ce qui prouvait qu’il ne regardait point la 
descente comme impossible, et, après avoir donné 
de grands éloges à la conduite de l'empereur, il 
lut au Sénar assemblé cette lettre .que celui-ci 
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avait adressée, le 2 janvier, au roi d'Angleterre : 

« Monsieur mon frère, appelé au trône de France 
par la Providence et par les suffrages du Sénat, du 
peuple et de l’armée, notre premier sentiment est 
un vœu de paix. | 
» La Franceetl'An gleterre usent leur prospérité; 

elles peuvent lutter des siècles. Mais leurs gouver- 
nements remplissent-ils bien le plus sacré deleurs 
devoirs? et tant de sang versé, inutilement et sans 
la perspective d'aucun but, ne les accuset-il pas 
dans leur propre conscience ? Je n’attache point 
de déshonneur à faire le premier pas. J'ai assez, 
je pense, prouvé au monde que je ne redoute au- 
cune des chances de la guerre. Elle ne m'offre 
d’ailleurs rien que je doive redouter. La paix est 
le vœu de mon cœur; mais la guerre n’a jamais 

été contraire à ma gloire. Je conjure Votre Majesté 
de ne pas se refuser au bonheur de donner elle- . 
même la paix au monde. Qu’elle ne laisse pas celte 
douce satisfaction à ses enfants Car, enfin, il n’y 
eut jamais de plus belle circonstance, ni de mo- 
ment plus favorable, pour faire taire toutes les 
passions et écouter uniquement le sentiment de 
l'humanité et de la raison. Ce moment une fois 
perdu, quel terme assigner à une gucrre que tous
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mes efforts n'auraient pu terminer? Votre Majesté. 

a plus gagné depuis dix ans en territoires et en 

richesses que l’Europe n’a détendue; sa nation est 

au plus haul point de prospérité. Que veut-elle 

espérer dela guerre ?Coaliser quelques puissances 

du continent? Le continent restera tranquille. 

Une coalition ne ferait qu’accroitre la prépondé- . 

rance et la grandeur continentale de la France. 

Renouveler des troubles intérieurs? Les temps 

ne sont. plus les mêmes. Détruire nos finances ? 

Des finances fondées sur une bonne agriculture 

ne se détruisent jamais. Enlever à la France ses 

colonies ? Les colonies sont pour la France un 

objet secondaire, et Votre Majesté n’en possède- 

t-elle pas déjà plus qu’elle n’en peut garder? Si Vo- 

tre Majesté veut elle-même y songer, elle verra 

que la guerre est sans but, sans aucun résultat 

présumable pour elle. Eh ! quelle triste perspec- 

tive de faire battre des peuples pour qu’ils se bat- 

tent | 

» Le monde est assez grand pour que nos deux 

nations puissent y vivre, et la raison à assez de 

puissance pour qu’on trouve le moyen de tout 

concilier, si de part et d'autre on en a ia volonté. 

J'ai toutefois rempli un devoir saint et précieux à 
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mon cœur. Que Votre Majeste croie à la sincérité 

. des sentiments que je viens de lui exprimer, et à 

mon désir de lui en donner des preuves. Sur 

12 nivôse an x. - 

2 janvier 1805. 

NAPOLÉON. D 

Après avoir présenté cette lettre, au fond assez 

remarquable, comme une preuve éclatante de 

l'amour de Bonaparte pour les Français, de son 

désir de la paix, et de sa modération généreuse, 

M. de Talleyrand donna communication de.la 

réponse que lui avait faite lord Mulsrave, ministre 

des affaires étrangères. La voici: 

« Sa Majesté a reçu la lettre qui lui a été 

adressée par le chef du gouvernement français, 

datée du deuxième jour de ce mois. 

> Il n’y a aucun objet que Sa Majesté ait plus à 

cœur que de saisir la première occasion de pro- 

curer de nouveau à ses sujets les avantages d’une 

paix fondée sur des bases qui nesoient pas incom- 

patibles avec la sûreté permanente et les intérêts 

essentiels de ses Etats. Sa Majesté est persuadée 
que ce but ne peut être atteint que par des arran: 
gements qui puissent, en même temps, pourvoir
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à la sûreté et à la tranquillité à venir de l'Europe, 
et prévenir le renouvellement des dangers et des 
malheurs dans lesquels elle s’est trouvée enve- 

loppée. Conformément à ce sentiment, Sa Majesté 

sent qu’il lui est impossible de répondre plus par- 

ticulièrement à l’ouverture qui lui a été faite, jus- 
qu’à ce qu’elle ait eu le temps de communiquer 

avec les puissances du continent, avec lesquelles 

elle se trouve engagée par des liaisons et des rap- 

ports confidentiels, et particulièrement avec l’em- 
pereur de Russie, qui a donné les preuves les 
plus fortes de la sagesse et de l'élévation des sen. 
timents dont il est animé, et du vif intérêt qu’il 
prend à la sûreté et à l'indépendance de l'Eu- 
rope. 

» 44 janvier 1805. » | 

Le caractère vague et indéterminé de cette ré- 

ponse, toute diplomatique, donnait un grand avan- 

tage à la lettre de l’empereur plus ferme, et, en 
apparence, portant toutes les marques d’une ma- 
gnanime sincérilé. Elle fit donc un assez grand 
effet, et les différents rapports de ceux qui furent 
chargés de la porler aux lrois grands corps de 

L'État, la présentèrent plus ou moins habilement
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dans le jour qui devait lui être le plus favorable. 

…… Le rapport de Regnault de Saint-Jean d’Angely, 

envoyé comme consciller d'État au Tribunat, est 

très remarquable, et encore intéressant .aujour- 

d’hui. Les louanges données à l’empereur, quoique 

poussées à l'extrême, y ont de la grandeur; le ta- 

bleau de l'Europe est habilement tracé ; celui du 

mal que la guerre doit faire à l'Angleterre est au 

moins spécieux, et, enfin, la peinture de nos pro- 

spérités à cette époque est imposant, et peu ou 

point exagéré. | 

« La France, dit-il, n’a rien à demander au ciel, 

sinon que le soleil continue à luire, que la pluie 

continue à tomber sur nos guérets, et la terre à 

rendre les semences fécondes. » | 

Et, alors, tout cela était vrai, et une sage admi- 

“nistration, un gouvernement modéré, une consti- 

tution libérale donnée à la France, eussent à ja- 

mais consolidé cette prospérité! Mais les idées 

constitutionnelles n’entraient nullement dans le 

plan de Bonaparte. Soit que réellement il crût, 

comme ille disait souvent, que le caractère fran- 

gaiset la position continentale de la France fussent 

en opposition :avec les lenteurs d’un ‘gouverne 

ment représentatif, soit que, se sentant fort et ha-
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bile, il ne püt consentir à faire à l’avenir de la 

France le sacrifice des avantages qu'il croyait 

nous donner par la puissance seule de sa vo- 

lonté, il ne laissait guère échapper les occasions 

de discréditer la forme du gouvernement de nos 

voisins. 

« La situation malheureuse dans laquelle vous : 

avez mis votre peuple, disait-il dans les notes du 

Moniteur, en s'adressant aux ministres anglais, : 

ne peut s'expliquer que par le malheur d’un État 

dont la politique intérieure est mal assise, et d’un 

gouvernement jouet misérable des factions parle- 

mentaires, et des mouvements d’une puissante 

oligarchie. » | 

Cependant, il se doutait bien, quelquefois, qu'il | 

résistait aux tendances générales du siècle, mais il 

croyait avoir la force de les contenir. Un peu plus 

tard, il lui est arrivé de dire : « Tant queje vivrai, : 

je régnerai comme je l’entends; mais mon fils sera 

forcé d’être libéral. » Et, en attendant, il ne rêvait 

que des créations féodales. Il pensait pouvoir 

les faire accepter, et les préserver de 2: critique, . 

qui commençait à décrier les anciennes institu- 

tions, en les établissant surune si grande échelle, . 

qu’elles intéressaient notre orgueil, et imposaient
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silence à la raison. Il croyait pouvoir encore une 

… fois, comme l’histoire des siècles en avait déjà pré- 

senté l'exemple, soumettre le monde à la puissance 

‘d'un peuple-roi, puissance à la vérité toute re- 

présentée dans sa personne. Un mélange d'in- 

stitutions orientales, romaines, et offrant aussi 

quelques ressemblances avec les temps de Char- 

lemagne, devait faire de tous les souverains de 

l'Europe de grands feudataires de celui de l’'Em- 

pire français, et peut-être que, si la mer n’eût pas 

irrévocablement préservé l’Angleterre de notre 

invasion, ce gigantesque projet eût été exécuté. 

Peu de temps après, on eut l’occasion de voir 

jeter par l’empereur les fondements d’un plan 

qu’il roulait dans le secret de ses pensées. Je veux 

parler de la réunion de la couronne de Fer à celle 

de France. | | | | 

Le 47 mars, M. de Melzi, vice-président de là 

république italienne, accompagné des principaux 

membres de la Consulte d'État, et d’une nom- 

breuse députation de présidents de collèges élec- . 

toraux, de députés du Corps législatif et de -per- 

sonnages importants, vint apporter à l'empereur, 

placé sur son trône, le vœu de la Consulte, qui de- 

mandait qu'il voulût bien régner aussi sur la
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république ultramontaine. « On ne peut nous 
conserver, disait M. de Melzi, le gouvernement ac- 
tuel, parce qu’il nous arrière de l’époque où nous 
vivons. La monarchie constilutionnelle est indi- - 
quée partout, par le progrès des lumières. La 
république italienne demande un roi, et son inté- 
rêt veut que ce roi soit Napoléon, à cette condition 
que les deux couronnes ne seront réunies que sur 
sa tête, et qu’il se nommera lui-même un succes- 
seur. pris dans sa descendance, dès que la mer 
Méditerranée aura recouvré la liberté. » 

À ce discours, l'empereur répondit qu’il avait 
toujours travaillé pour l'intégrité de l'Italie, que, 
dans ce but, il acceptait la couronne, parce qu il 
concevait que le partage serait dans ce moment 
funeste à son indépendance. Il promit enfin de 
placer la couronne de Fer plus tard, avec plaisir, 
sur une plus j Jeune têle, prêt à se sacrifier tou- 
jours pour les intérêts des États sur lesquels il 
était appelé à régner. 
Lelendemain 18, il se rendit au Sénat en grande 

cérémonie, et il annonça le vœu de la Consulte, et 
son acceptation. M. de Melzi et tous les Italiens lui 
prêtérent serment; et le Sénat d'approuver et 
d’appl'audir comme de coutume. L’émpereur ter-
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mina son discours en déclarant « qu’en vain le 

génie du mal chercheraït à remettre en guerre le 

continent, que ce qui avait été réuni à l'Empire 

demeurerait réuni. » 

Sans doute, il prévoyait alors que ce dernier 

événement serait la cause d’une guerre pro- 

chaine, au moins avec l’empereur d'Autriche; 

mais il était loin de la redouter. L'armée se fati- 

guait de son inaction; trop de périls étaient atta- 

chés à la descente; on pouvait espérer qu’un 

temps favorable en faciliterait, à toute force, l’exé- 

cution; mais comment se maintenir ensuite dans 

un pays où il ne serait guëre possible de se 

recruter ? Et quelles chances pour la retraite, en 

cas: de mauvais succès? On peut observer dans 

l'histoire de Bonaparte qu'il a toujours évité, du 

* moins autant qu’il l’a pu, et surtout pour sa per- 

sonne, les situations désespérées. Une guerre 

devait donc lui rendre le service de le tirer des 

embarras de ce projet de descente, devenu ridi- 

cule le jour où il renonçait à le tenter. 

Dans cette même séance, l’État de Piompino fut ‘ 

donné à la princesse Élisa. En annonçant cette 
nouvelle au Sénat, Bonaparte déclarait que cette 
principauté avait été mal administrée depuis plu- 

'U | 9
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sieurs années, qu’elle intéressait le gouvernement 

français par la facilité qu’elle offrait pour commu- 

niquer avec l'ile d’Elbe et la Corse, que ce don 

n’était donc point l’effet d’une tendresse particu- 

lière, mais une chose conforme à la saine politique, 

à l'éclat de la couronne ct à l'intérêt des peuples. . 

Et ce.qui prouve à quel point les donations de 

l'empereur avaient cette forme de fiefs dont je 

parlais tout à l'heure, c’est que le décret impérial 

portait que les enfants de madame Bacciochi, en 

succédant à leur mère, recevraient l'investiture de 

l'empereur des Français, qu’ils ne pourraient se 

marier sans son consentement, et que le mari de - 

la princesse, qui devait prendre le titre de prince 

de Piombino, prononcerait le serment suivant : 

« Je jure fidélité à l’empereur; je promets de 

secourir de tout mon pouvoir la garnison de l’île 

d’Elbe ; etje déclare queje ne cesserai de remplir, 

dans toutes les circonstances, les devoirs d’un bon 

et fidèle sujet envers Sa Majesté l'empereur des 

Français. » 

Peu de jours après, le pape baptisa en grande 

cérémonie le second fils de Louis Bonaparte, tenu 

par lui-même et par sa mère. Cette pompe eut lieu 

à Saint-Cloud. Le parc fut illuminé à raison de cet
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‘événement et semé de jeux publics pour le peuple. 
Le soir, il y eut un cercle nombreux et une pre- 

. mièrereprésentation d’Athalie au théâtre de Saint- 
Cloud. 

Cette tragédie n’avait point été donnée depuis 
la Révolution. L'empereur, qui avoua que la lec- 
ture de cet ouvrage ne l’avait jamais bien fr appé, 
fut très intéressé par la représentation, et répéta 
ncore à cette occasion qu'il désir ait fort qu’une 
pareille tragédie fût faite pendant. son règne. Il 
<onsentit à ce qu’elle fûl représentée à Paris; et, 
-à dater de celte époque, on commença à pouvoir 
temettre sur notre théâtre la plupart de nos chefs- 
d'œuvre, que la prudence révolutionnaire en avait 
écartés. Ce ne fut pas, cependant, sans en retran- 
cher quelques vers dont on craignait les applica- 
tions. Luce de Lancival, auteur. d’eclor et d’A- 

-chille à Scyros, et, peu après, Esménard, auteur 
du poème de La Navigation, furent chargés de cor- 
riger Corneille, Racine et Voltaire. Mais, n’en dé- 
plaise à cette précaution d'une police trop minu- 
tieuse, les vers retranchés, comme les statues de 
Brutus et de Cassius, étaient d'autant plus mar- 
quants qu'on les avait fait disparaître. 

À la suite de ces grandes déterminations prises
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à l'égard de l'Italie, l'empereur annonça qu'il y 

_ ferait un prochain voyage et fixa son sacre à Milan, 

pour le mois de mai. Il convoqua, en mêmetemps, 

le Corps législatifitalien pour la même époque, et 

il fit paraître nombre de décrets ct d’arrêtés rela- 

tifs aux nouveaux usages qu'il établissait dans ce: 

pays. Il donna aussi des dames ct des chambellans 

à sa mère, entre autres M. de Cossé-Brissac, qui 

avait sollicité cette faveur. Dans le même temps, 

le prince Borghèse fut déclaré citoyen français; 

et nous eûmes parmi les dames du palais une nou- 

velle compagne, madame de Canisy, une des plus. 

belles femmes de cette époque. 

Madame Murat accoucha dans ce temps; elle oc- 

cupait alors l'hôtel Thélusson, situé au bout de la 

rue d’Artois. On vit, à cette occasion, combien le 

luxe de ces.nouvelles princesses allait toujours 

croissant, et cependant il n'était point encore ar- 

rivé au point où il est parvenu depuis. Elle avait 

imaginé, pour le temps de ses couches, de tendre 

sa chambre en satin rose, les rideaux de son lit et 

ceux des fenêtres, de la même étoffe, tous garnis 
en dentelle très haute et très fine, au lieu de 

franges. . | 

Bientôt on ne s’occupa plus que des préparatifs
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du départ, qui fut fixé au 2 avril, ainsi que celui 
“du pape; et, quelques jours avant, M. de Rémusai. 
partit pour Milan, chargé d’y porter les insignes, 
ornements royaux et diamants de la couronne qui 
devaient servir au couronnement. Ce voyage com- 
mença pour moi un chagrin nouveau, qui devait se 
reproduire pendant quelques années. Jamais en- 
core je ne m'étais séparée de mon mari, et j'avais 
pris l'habitude de jouir si vivement et si intimc-' 
ment des douceurs de mon intérieur, que j'eus 
beaucoup de peine à supporter cette pénible priva- 
tion. Cette peine contribua encore à jeter un voile’ 
assez sombre sur la vie de cour à laquelle je me 
trouvais forcée; et elle coûta beaucoup aussi à 
mon mari, qui eut, ainsi que moi, le tort de le: 
laisser deviner. Je l’ai déjà dit, la vie d’un cour- 
tisan est manquée lorsqu'il veut conserver l’ha-. 
bitude de sentiments qui sont toujours une 
dangereuse distraction aux devoirs minutieux 
dont cette vie est composée. 

Mon inquiétude en voyant mon mari partir 
Pour un voyage qui me paraissait si long, et 
presque dangereux, tant mon imagination s’exal- 

-lait sur tout ce qui le regardait, me fit désirer 
qu'il emmenät avec lui un ancien officier de ma-.
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rine de nos amis, appelé Salembeni, pauvre, et 
vivant d’une petite place obscure, et de quelque 
argent que M. de Rémusat lui donnait, en l'em- 
ployant comme secrétaire. Je lui confiai le soin de. 
la santé de mon mari. Cet homme avait de l'es. 
prit; mais il était un peu difficile, assez malin, 
d’une humeur chagrine. Il nous causa plus d’une: 
peine, et c’est pour cela que j'en fais mention 
ici*. . 

Ma santé devenait trop mauvaise pour qu’on 
songeât à me mettre du voyage. L'impératrice 
parut me regretter; quant à moi, j'étais au fond 
contente de me reposer de cette vie orageuse que- 
j'avais menée, ct de demeurer avec ma mère et: 
mes enfants ?.. 

4. M. Salembeni, qui aimait à écrire, écrivit assez librement 
d'Italie plutôt sur la chronique scandaleuse de la cour que sur la. 
politique. Les lettres étaient ouvertes et montrées à l'empereur 
qui lui ordonna de partir dans les vingt-quatre heures, comme. : 
on Je verra plus loin. Cette Jdisgrâce causa quelques ennuis à mon 
grand-père. Quoique dans la correspondance de l'auteur de ces 
memoires avec son mari on sente quelque gène, ct que bien des 
phrases s'y trouvent destinées à satisfaire un maitre jaloux, it 
est probable que les lettres du rari ct de la femme étaient 
aussi considérées comme trop libres.  (P.R.) 

2. Ma grand'mère, toujours faible de santé, commençait à de- 
venir tout à fait malade, ct impropre à toute activité. Son carac- 
tère s'en ressentit. Elle ne perdit rien de sa’ douceur, mais clle 
perdit du calme, de la sérénité, de la gaiclé. Elle cut de fréquents.
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. Mesdames de la Rochefoucauld, d’Arberg,: de : 
© Serrant et Savary accompagnèrent l’impératrice ; 

un assez grand nombre de chambellans, les 
grands officiers, enfin une cour assez nombreuse 
et assez jeune, fut du voyage. L'empereur partit 
le 2 avril, et le pape le 4 du même mois. Celui- 
ci reçut partout, jusqu’à son arrivée à Rome, h 
de grandes marques de respect, et, alors, il 

croyait sans doute dire adicu à la France pour 
jamais. | . 

Murat restait gouverneur de Paris, et chargé 
d'une surveillance exacte qu'il étendait à tout, 
mais ne faisant pas, je crois, des rapports tou- 
jours désintéressés. Fouché, plus libéral dans sa 
police, si on peut se servir de cette expression, 
ayant acquis le droit de se croire nécessaire, diri- 
geait les choses d’un peu haut, ménageant tou- 
jours tous les partis, selon son système, afin de se 
rendre utile à tous. 

maux de nerfs qui, joints à sa vivacité naturelle d'imagination, k 
rendirent plus accessible à l'inquiétude et à la mélancolie, Le 
voyage de son mari, si différert cependant des expéditions dan- 
gereuses des hommes de ce temps, qui était presque un voyage 
de plaisirs, la troubla plus qu'on ne le peut croire aujourd'hui, 

.£t son chagrin étonnait mème les femmes les plus romanesques- 
de ces temps si éloignés de nous. La vie du monde, et surtout 
selle de la cour, lui devint de plus en plus difficile. (P.R.)
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L’archichancelier Cambacérès demeurait pour 

la direction du Conseil d’État, dont il s’acquit- . 
tait bien, et pour faire les honneurs de Paris. fl 
recevait beaucoup de personnes, qu’il accueillait 
avec une politesse mêlée d’une certaine morgue 
qui donnait à sa manière une teinte de ridi- 
cule. 

Au reste, Paris el la France étaient alors dans 

le plus grand repos; tout semblait s'entendre 
pour marcher vers l'ordre, et demeurer dans la 
soumission. L’empereur commença son voyage 
par la Champagne. Il alla à Brienne, et passa un 
jour dans le beau château de ce nom, pour visiter 
le berceau de sa jeunesse. Madame de Brienne 

_ faisait profession d’un extrême enthousiasme pour 
lui, et, comme il savait gré de l’adoration, il fut 
très aimable chez elle. Il y avait alors quelque 
chose d'amusant à voir, à Paris, quelques-uns des 

parents de madame de Brienne recevoir les lettres 
animées qu’elle écrivait sur ce séjour impérial. 
Cependant, comme elles rapportaient des faits, 
ces lettres produisirent bon effet dans ce qu’on 
appelle chez nous la bonne compagnie. Le succès 
est chose facile aux puissants de ce monde; il 
faut qu’ils soient ou bien malveillants ou bien
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maladroits, quand ils ne parviennent pas à nous 

” plaire. | 

Peu de jours après ces grands départs, l’article 

suivant parut dans le Moniteur : 

« Monsieur Jérôme Bonaparte est arrivé à Lis- 

bonne sur un bâtiment américain, sur lequel 

étaient inscrits comme passagers « monsieur et 

mademoiselle Patterson ». M. Jérôme a pris aus- 

sitôt la poste pour Madrid. Monsieur et made- 

moiselle sont rembarqués. On les croit retournés 

en Amérique. » 

Je crois qu'ils passèrent alors en Angleterre. 

Ce M. Patterson n’était autre chose que le beau- 

père de Jérôme: Celui-ci, devenu amoureux en 

Amérique de la fille d’un négociant américain, 

l'avait épousée, se flattant d’oblenir, après quelque 

mécontentement, le pardon de son frère. Mais Bo- 

naparte, qui rêvait dès lors d’autres projets pour 

sa famille, montra le plus grand courroux, cassa 

4. Voici comment l'empereur annonçait le retour de son frère 

au ministre de la marine, le vice-amirsl Decrès : 

€ Milan, 93 floréal an XIII (43 wi 1805). 

» Monsieur Decrès, M. Jérôme est arrivé. Mademr selle Pat- 

- terson est retournée en Amérique. Il a reconnu son erreur et 

désavoue cette personne pour sa femme. Il promet.de faire des 

miracles. En attendant, jo l'ai envoyé à Gênes pour quelque 

temps. » (P.R.\
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le mariage, et força son frère à une séparation 
subite. Jérôme se rendit en Jtalie, et le; Joigait à 
Turin ; il fut fort maltraité, et reçut l’ordre de se 
rendre sur l’une de nos flottes qui croisait dans 
la Méditerranée; il demeura en mer pendant un 
assez long temps, et ne rentra en grâce que plu- 
sieurs mois après. 

L'empereur fut accucilli dans toute la France 
avec un enthousiasme réel. II séjourna à Lyon, où 
il s’attacha les Commerçants par des ordonnances 
qui leur étaient favorables; enfin, il passa le mont 
Genis, et demeura quelques jours à Turin. 
Cependant, M. de Rémusat étäit arrivé à Milan. 

où il avait trouvé le prince Eugène, qui le reçut 
avec cette Cordialité quilui est si naturelle. Ce 
prince questionna mon mari sur ce qui s'était 
passé à Paris depuis son départ, et parvint à tirer- 
de lui quelques-unes des particularités relatives à 
madame de X... qui blessèrent ses anciens senti- 
ments. M. de Rémusat me mandait qu’il menait 
une vie assez paisible, en attendant Ja cour. I par- 
courait Milan, qui lui parut une triste ville, ainsi 
que le palais. Les habitants montraient peu d’em- 
pressement aux Français; les nobles se tenaient 

- renfermés chez eux, sous prétexte qu'ils n'étaient



” CHAPITRE DOUZIÈME. : 439: 

point assez riches pour faire convenablement les 
honneurs de leur maison. Le prince Eugène s’ef. 
forçait de les attirer autour de lui, mais il avait 

peine à y réussir. Les Italiens, encore en suspens, 

ne savaient s’ils devaient se réjouir de la destinée: 

nouvelle qu’on leur imposait. 

M. de Rémusat m'a écrit, à cette époque, des. 
détails curieux sur le genre de vie des Milanais. 
Leur ignorance de tousles agrémentsde la société, 
le manque absolu des jouissances de la vie de fa-: 
mille, les maris étrangers à leurs femmes laissant. 

un cavaliere servante les soigner; la tristesse des. 

spectacles; l'obscurité des salles, qui permet à cha 
cun de s’y rendre sans toilette et de s’occuper sou- 
vent à toute autre chose, dans les loges presque 
closes, qu’à écouter l’opéra; le peu de diversité 
des représentations ; la comparaison des coutumes. 

de ce pays avec les usages de la France; tout cela 

donnait à M. de Rémusat matière à des observa-- 

tions toutes à l’avantage de notre aimable patrie, et. 

ajoutait à son désir de s’y retrouver prés de moi.. 

Pendant ce temps, l'empereur parcourait les. 

licux de ses premières victoires. Il fit une revue 

considérable sur le‘champ de bataille de Marengo: 
tnème, et y distribua des croix. °
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Leg troupes qu’on avait réunies sous prétexte de 
celte revue, et qu'on tint ensuite dans le voisinage 
de l'Adige, furent une des raisons, ou des pré- 
textes, pour lesquelles le cabinet autrichien accrut 
encore la ligne de défense déjà considérable qui 

‘avait ordre de se tenir derrière ce fleuve; et, par 

suite, la politique française s’effaroucha de ces 
précautions. 

Le 9 maï, l’empereur arriva à Milan. Sa présence 
donna à cette ville un grand mouvement, et les 
circonstances du couronnement y éveillèrent les 
ambitions, comme il était arrivé à Paris. Les plus 
grands seigneurs milanais commencérent à sou- 
haiter les nouvelles distinctions et les avantages 
qui y étaient attachés; on parlait d'indépendance 
et d’unité de gouvernement aux Italiens, et ils se 
livrèrent aux espérances qu’il leur fut permis de 
concevoir. 

Dès l’arrivée de notre cour à Milan, je fus frappée 
du ton de tristesse des lettres de M. de Rémusat, 

et, bientôt après, je fus informée qu'il avait à 
souffrir du mécontentement subit que son maître 
éprouvait contre lui, un peuinjustement.Leslettres 
étaient assez soigneusement ouvertes; cet officier 

14. M. Salembeni. (P. R.)
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dont j'ai parlé, spectateur caustique de ce qui se 

faisait à Milan, s’imagina d'écrire à Paris des ré- 

cits assez gais, et un peu railleurs, de ce qui se 

passait sous ses yeux. M. de Rémusat reçut l’ordre 

de le faire repartir pour Paris, sans qu’on lui ex- 

pliquât d’abord pourquoi, et ce ne fut que plus 

tard qu’il appritla cause d’une pareille injonction. 

Le mécontentement de Bonaparte ne s’arrèta 

point sur le secrétaire, et retomba encore sur ce- 

Jui qui l'avait amené. | 

En outre, le prince Eugène laissa échapper quel- 

ques-unes des particularités qu’il avait obtenues 

de la confiance de mon mari, et, enfin, on vit dans 

nos lettres, comme je. l'ai déjà dit, des senti- 

ments qui prouvaient que toutes nos pensées 

n'étaient pas entièrement concentrées dans les in- 

térêts de notre situation. Tous ces motifs réunis 

suffisaient pour donner de l'humeur à urt maître 

naturellement irascible, et il arriva que, selon sa 

coutume, qui était d’employertoujoursles hommes , 

à son .proûut, quand ils lui étaient utiles, quelle : 

que fût sa disposition à leur égard, 1l exigea de. 

mon mari ur service d’une exactitude rigoureuse, 

parce que l'ancienneté de M. de Rémusat dans le 

palais lui donnait une plus grande habitude sur
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un cérémonial qui devenait tous les jours plus 
minutieux, et auquel l’empereur mettait de plus 
en plus de l'importance. Mais, en même temps, il 
le traitait avec sécheresse et dureté, répétant tou- 
jours à ceux qui, avec raison, lui vantaient les 
qualités estimables et distinguées de mon mari : 
« Tout cela peut être, mais il n’est pas à moi 
comme je voudrais qu’il fût. » Ce reproché a été. 
Continuel dans sa boucho pendant toutes les an- 
nées que nous avons passées près de lui, et peut- 
être y a-t-il quelque mérile à n’avoir pas cessé de: 
le mériter. 

Cette vie animée, et pourtant oisive, d'une 
cour, donna à M. de Talleyrand et à M. de: 
Rémusat l'occasion de se connaître un peu 
davantage, et jeta les premiers fondements 
d’une liaison qui, plus tard, m’a causé bien des 
émotions diverses. 

Le tact fin et naturellement droit de M. de Tal- 
leyrand démêla l'esprit juste et observateur de 
mon mari; ils s’entendirent sur une multitude de 
choses, et ces deux caractères si opposés n’empè- 
chèrent point qu'ils ne trouvassent du charme 
à l'échange de leurs idées. Un jour, M. de Talley- 
“rand dit à M, de Rémusat : « Vous n'êtes pas, je
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le vois, sans quelque défiance de moi. Je sais d’où 

elle vous vient. Nous servons un maître qui n’aime 

pas les liaisons. En nous voyant attachés tous 

deux à un même service, il a prévu des relations 

entre nous. Vous êtes un homme d'esprit, et c’est 

assez pour lui faire souhaiter que vous et moi 

demeurions isolés. Il vous a donc prévenu, ila 

cherché aussi par je ne sais quels rapporlis à me 

mettre en défiance, et il ne ticndrait pas à lui que 

nous ne demeurassions en réserve vis-à-vis l’un 

del’autre. C’est une de ses faiblesses qu'il faut re- 

connaître, ménager et excuser, sans s’y soumettre 

entièrement. » Cette manière naturelle de parler, 

accompagnée de cette bonne grâce que M. de Tal- 

eyrand sait si bien prendre quand il veut, plut à 

mon mari, qui trouva dans cetteliaison, d’ailleurs, 

un dédommagement à l'ennui de son métiert. 

1. Cette défiance préparée et entretenue par l'empereur entre 

son grand chambellan et son premier chambellan, a été lente à 

s’effacer,et, malgré la bonne volonté et le bon esprit de tous deux, 

l'intimité n'est venue que plus tard, l'année suivante, pendant le 

voyage d'Allemagne. Après les premières avances de M. de Tal- 

leyrand, mon grand-père écrivait encore à sa femme dans une 

icttre datée de Milan, le 17 floréal an xu1 (7 mai 1805) : « M. dé 

Taïlleyrand est ici depuis huit jours. Il ne tient qu'à moi de le 

croire mon meilleur ami. Il en a tout le langage. Je vais assez 

chez lui; il prend mon bras partout où il me trouve, cause avee 

moi à l'oreille pendant deux ou trois heures de suite, me dit des
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M. de Rémusat s’aperçut à cette époque que M. de 
Talleyrand, qui avait sur Bonaparte tout le crédit 
que donnent des talents vraiment utiles, éprouvait 
une grande jalousie du crédit de Fouché, qu’il n’ai- 
mait-point, et qu’il nourrissait intérieurement 
un véritable mépris pour M. Maret, mépris que, dés . 
cette époque, il satisfaisait par ces railleries mor- 
dantes qui lui sont familières, et auxquelles il est 
difficile d'échapper. Sans aucuneillusion sur l’em- 
pereur, il leservait bien cependant, mais en s’effor- 
çant de lier ses passions par les situations dans 
lesquelles il essayait de le mettre, soit à l'égard des 
étrangers, soit en France, en l'engageant à créer 
certaines institutions qui devaient, en effet, le 
contraindre. L'empereur, qui, comme je l'ai dit, 
aimait à créer, et qui d’ailleurs comprenait vite et 
saisissait promptement ce qui lui paraissait neuf 
et imposant, adoptait facilement les conseils de 
M. de Talleyrand, et jetait avec lui les premicrs 
fondements de ce qui était utile. Mais, ensuite, son 

choses qui ont toute la tournure de confidences, s’ occupe de ma fortune, m'en entretient, veut que je sois distingué de tous les au tres chambellans. Dites donc, ma chère amie, est-ce que je Scrais en crédit? Ou bien, plutôt, aurait-il quelque tour à me jouer? Peu de temps après, le langage devient tout différent, et la liaison fut très infime et bien affectuense des deux côtés. (P. R:)
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esprit de domination, sa défiance, sa crainte 
‘d’être enchainé lui faisaient redouter la puissance 
de ce qu'il avait créé, et, par un caprice inattendu, 
il sortait tout à coup de la’ route où il était entré, 
et suspendait ou brisait lui-même le travail com- 
mencé. M. de Talleyrand s’en irritait : mais, natu- 
rellement indolent et léger, il.ne trouvait pas en 
lui la force et la suite qui lutte dans le détail, et 
finissait par négliger et abandonnerune entreprise 
qui aurait demandé une surveillance fatigante 
pour lui. La suite des événements expliquera tout 
cela mieux que je ne fais dans ce moment; il me 
suffit d'indiquer ce que M. de Rémusat commença 
dès lors à apercevoir quoiqu’un peu confusément. 

Cependant, la guerre s’allumait entre FAngle- 
terre et l’Espagne; nous faisions journellement 
des tentatives sur mer; quelques-unes nous réus- 
sirent assez bien. Une flotte, sortie de Toulon; 
trouva moyen de joindre l’escadre espagnole. On 
fit dans les journaux beaucoup de bruit de ce 
succès! . 

Le 23 mai, Bonaparte fut couronné roi d'Italie. 

1. 1 s’agit ici de l'heureuse sortie de l'amiral Villeneuve, qui, 
ayant mis à la voile le 30 mars, avait pu quitter le port de Toulon 
“ans renconrer la flotte anglaise. (P. R.)° | 

IL 10
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La cérémonie fut belle, et pareille à celle qui avait 

eu lieu à Paris. L'impératrice y assista dans une 

tribune. M. de Rémusat me conta que le frémisse- 

ment avait été général dans l’église, au moment 

où Bonaparte, saisissant la couronne de Fer et la 

plaçant sur sa tête, prononça d’une voix mena- 

çante la formule antique : Il cielo me la diede, 

guai a chi la toccherà ! Le reste du temps qu’on 

demeura à Milan fut employé en fêtes d’une part, 

et, de l’autre, en décrets qui réglèrent la situation 

et l'administration du nouveau royaume. Des ré- 

. jouissances eurent lieu sur tous les points de la 

France pour cet événement. Cependant il inquié- 

tait un assez grand nombre de gens, qui présa- 

geaient que la guerre avec l'Autriche en devien- 

drait la suite. | 
. Le 4 juin, on vit arriver à Milan le doge de 

Gênes, qui venait demander la réunion de sarépu- 

blique à l'Empire. Cette démarche, concertée ou 

commandée d'avance, fut accueillie avec une 

grande cérémonie; et, aussitôt, cette portion de. 

VItalie fut partagée en nouveaux départements. 

Peu après, la nouvelle constitution fut offerte au 

Corps législatif italien, et le prince Eugène fut. 

déclaré vice-roi du royaume. On créa l’ordre de la 
\
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couronne de Fer, et, les distributions étant faites, 

l'empereur quitta Milan, et fit un voyage qui, en 

apparence, semblait une course d'agrément, et qui 

n’était qu'une reconnaissance des forces autri- 

chiennes sur la ligne de l'Adige. 

_ Par le traité de Campo-Formio, Bonaparte avait 

abandonné à l’empereur d'Autriche les États véni- 

tiens, et cela rendait celui-ci voisin redoutable du . 

royaume d'Italie. Arrivé à Vérone, que l'Adige 

partage en deux, il reçut la visite du baron de 
Vincent, qui commandait la garnison autrichienne, 

dans la partie de la ville de Vérone qui apparte- 

nait à son souverain. Le baron parut chargé de 
s'informer de l'état des forces que nous avions en 
Italie; l’empereur, de son côté, chserva celles de 

l'étranger. En parcourant les rives de l’Adigc, 

il comprit qu'il faudrait construire des forts qui 

pussent défendre le fleuve; mais, calculant le temps 

et la dépense nécessaires, il lui échappa de dire 

qu’il serait plus court et mieux entendu d’éloigner 

la puissance autrichienne de cetle frontière: et, 
dès cet instant, on peut croire qu’intérieurement 

ilrésolut la guerre qui éclata quelques mois après. 
D'ailleurs, l’empereur d'Autriche ne pouvait voir 

“avec indifférence, de son côté, la puissance que la
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France venait d'acquérir en Italie; et le gouver- 

nement anglais, qui s’efforçait de nous susciter une 

guerre continentale, profita habilement des in- 

quiétudes de l'empereur d’Autriche et des mé- 

contentements qui refroidirent peu à peu nos rela- 

tions avec la Russie. Les journaux anglais se 

hâtèrent de publier que l’empereur n'avait passé 

la revue de ses troupes en Italie. que pour les: 

mettre sur le pied d'une armée redoutable; ,on 

commença aussi à faire marcher quelques corps 

autrichiens, et les apparences de paix qui furent 

encore observées jusqu’à la rupture ne servirent 

‘qu'aux préparatifs des deux empereurs, devenus 

à cette époque ennemis presque déclarés.



CHAPITRE XIIL 

(1803) 

Fêtes de Vérone et de Gënes. — Le cardinal Maury. — Ma vie 
retirée à la campagne. — Madame Louis Bonaparte. — Les 
Templiers. — Retour de l'empereur, — Ses amusements, — 
Mariage de M. de Talleyrand. — La guerre est déclarée, 

L'empereur, dans sa tournée, visita Crémone, 
Vérone, Mantoue, Bologne, Modène, Parme, Plai- 

. Sance, el vint à Gênes, où il fut reçu avec enthou- 
siasme. I] fit venir dans cette dernière ville Tar- 
chitrésorier Le Brun, à qui il confia le soin de 
surveiller la nouvelle administration qu’il y éta- 
blissait. Là aussi il se sépara de sa sœur Élisa, qui 
l'avait accompagné dans son voyage, et à qui il 
‘donna encore la petite république de Lucques, qu’il 
joignit aux États de Piombino. On commença à 
revoir, à celte époque, les Français décorés des 
croix et cordons étrangers. Des ordres prussiens, 
bavarois et espagnols furent envoyés à l’empereur 
pour qu’il les distribuât à son gré. Il les partagea 

,
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entre ses grands officiers, quelques-uns de ses mi- 

nistres, et une partie de ses maréchaux. 

À Vérone, on donna à l’empereur le spectacle 

d’un combat de chiens et de taureaux, dans l’an- 

cien amphithéâtre qui contenait quarante mille 

spectateurs. À son arrivée, un cri général d’ap- 

: phudissement s'étant élevé, il fut véritablement 

ému de ces acclamations, imposantes par leur 

nombre et le lieu où il se voyait appelé à les rece- 

voir; mais les fêtes données à Gênes furent réelle- 

ment magiques. On avait construit des jardins flot- 

tants sur de vastes barques; ces jardins aboutis- 

saient tous à une sorte de temple, flottant aussi, qui, 

s'étant approché du rivage, reçut Bonaparte et sa 

cour. Alors toutes ces barques liées entre elles 

. s'étant éloignées dans le port, l'empereur se trouva 

au milieu d'une île charmante d’où il put con- 

templer la ville de Gènes, illuminée avec soin et 

comme embrasée par des feux d'artifice tirés de 

plusieurs endroits en même temps. | 

Tandis qu'on était à Gênes, M. de Talleyranc 

eut un petit plaisir qui se trouva complètement 

dans son goût, car il s'amusait partout où il pou- 

vait découvrir et faire apercevoir un ridicule. Le 

_ cardinal Maury, retiré à Rome. depuis son émi- 
.
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.gration, y jouissait de :a réputation que l’ardeur 

de ses opinions lui avait acquise dans notre 

fameuse Assemblée constituante. Il avait cepen- 

dant le désir de rentrer en France. M. deTalleyrand 

Jui écrivit de Gènes et le détermina à venir se pré- 

senter à l’empereur. Il arriva, et prenant aussitôt | 

cette attitude obséquieuse que nous lui avons vu 

garder exactement depuis, il entra dans Gênes en 

répétant à haute voix qu’il venait voir le grand 

homme. Il obtint une audience; le grand homme le 

jugea vite, et tout en l’estimant ce qu’il valait, se 

complut dans l'idée de lui faire donner un dé- 

menti à sa conduite passée. Ille gagna facilement, 

en le caressant un peu, l’atlira en France, où nous 

fui avons vu jouer un rôle passablement ridicule. . 

M. de Talleyrand, chez lequel les souvenirs de l’As- 

semblée constituante ne s'étaient point effacés, 

trouva bien des occasions d’excercer ses petites 

vengeances surle cardinal, en donnant à la sottise 

de ses flatteries l'évidence la plus maligne. 

A Gênes, M. l'abbé de Broglie fut nommé évêque 

d'Acqui. | 

Tandis que l'empereur allait ainsi, parcourant 

YItalie et y consolidant sa puissance, que tout le . 

‘monde autour de lui se fatiguait de la repr ésenta-
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tion continuelle dans laquelle il retenait sa cour, 
que l’impératrice, heureuse de l'élévation de son 
fils, et pourtant affligée de s’en voir séparée, s’a- 
musait de toutes ces fètes dont elle était lob- 
jet, et des exhibitions magnifiques qu’elle faisait 
de toutes ses picrreries et de ses plus élé-. 
gantes toilettes, je menais une vie paisible et 
agréable dans Ja vallée de Montmorency, chez 
madame d’Houdetot dont j'ai déjä parlé. Les sou- 
venirs de cette aimable femme me reportaient 
vers le temps qu’elle se plaisait à conter; je m’a- 
musais à l'entendre parler de ces fameux philo- 
sophes qu’elle avait tant connus, et dont elle re- 
disait fort bien les habitudes et les conversations. 
Tout animée par les confessions de Jean-Jacques 
Rousseau, je m’étonnais quelquefois de la trouver 
refroidie sur son compte; el je dirai en passant 
que l'opinion de madame d’Iloudetot , qui semble- 
rait avoir dû conserver plus d’indulgence qu’une 
autre pour Rousseau, n’a pas peu contribué à à me 
mettre en défiance sur le caractère de cet homme 
qui, je crois, n’a eu d’élévation que dans le talenti, 

1. Ma grand'mère était, comme on le voit et comme je l'ai dit dans la préface de cet ouvrage, très liée avec madame d’ IHoudetot, malgré la différence des âges, des sentiments ct des situations. On ne lira donc pas sans intérêt ce qu'elle écrivait à son mart,
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* Paris était, pendant cette absence, solitaire et 
“paisible. La famille impériale vivait dispersée à la 
campagne. Je voyais quelquefois madame Louis 
Bonaparte à Saint-Leu que son mari avait acheté. 
Louis paraissait exclusivement occupé des embel- 
lissements de son jardin. Sa femme était solitaire, 

durant le séjour qu’elle faisait, en ce moment même, chez celte 
femme célèbre, par les confessions de Rousseau, et par les mé- 
moires de madame d'Épinay : « Sannois, 22 floréal an XII 
(i2 mai 1805). Ce matin, après les leçons de Charles, j'ai été voir 
madame d'Houdetot dans son petit cabinet. Elle m'a trouvée digne 
d'être admise à de petites confidences sentimentales, que j'ai d'au- 
tant mieux reçues que ma pensée habituelle, tournée vers toi, et 
devenue un peu mélancolique par l'absence, me rend très acces- 
sible à entrer dans toutes les émotions de cœur. Elle m'a montré 
des vers qu’elle avait faits Pour son ancien ami {M. de Saint-Lam- 
bert}, m'a fait voir trois portraits qu'elle avait de lui, et m'a parlé 
de ses jouissances passées, de ses souvenirs et de ses regrets, avec 
unesorle de naïveté et d’ignorance du mal, si je puis parler ainsi, 
qui la rendait touchante et excusable à mes yeux. Mon ami, je suis 
convaincue que la société de cette femme serait dangereuse pour 
une femme faible, ou malheureuse dans son choix. Celle qui hési- 
tcrait encore entre, son cœur ct la vertu ferait bien de la fuir, 
cent fois plus promptement encore qu'elle ne s'éloigncrait d’une 
Personne corrompue. Elle est si calme, si heureuse, si peu inquiète. 
de son sort futur! [1 semble enfin qu'elle se repose sur ectte parole 
de l'Évangile qui parait faite pour elle: « Bcaucoup de péchés lui 
seront remis, parce qu’elle a beaucoup aimé! » 0 | 

» N'allez pas croire, Pourtant, que ce spectacle d’une vicillesse 
paisible après une jeunesse un peu égarée, dérange mes principes. Je ne me fais pas plus forte qu’une autre, mon cher ami, et je sens * Surtout ma vertu bien solide, parce qu'elle est appuyée sur le bon- heur et sur l'amour. Je réponds de moi, parce que je t'aime et que je te suis chère. Douze années d'expérience m'ont assez prouvé
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malade, et toujours craintive de laisser échapper 

un mot qui lui déplût. Elle n’avait osé ni se ré- 

jouir de l'élévation du prince Eugène, ni pleurer 

son absence qui devenait indéfinie. Elle écrivait 

peu, car elle ne croyait pas que le secret de ses 

lettres fût respecté. | | 

que mon cœur t'était uniquement destiné, mais, ta sévérité dût- ” 

elle s’en alarmer, je n'aurais pas été si sûre si tu n'avais pas été 

mon mari. » Quelques années plus tard, vers la fin du mois de 

janvier 1813, madame d'Houdetot mourait à l'âge de quatre- 

. vingt-trois ans, et ma grand'mère traçait d'elle ce portrait que je 

retrouve dans un de ses cahiers. « Madame d’iloudetot vient de 

. mourir après une heureuse et longue carrière. Au milieu des 

orages publics, sa vicillesse a été paisible, sa mort douce et calme. 

Est-ce donc la puissance d'une raison exercée, est-ce le courage 

<'une âme forte, est-ce enfin le concours des événements qui ont 

donné à sa vie unaspect si égal, à ses derniers mementsun repos 

‘si touchant? Non, sans doute. Son caractère ne devait pas la pré- 

munir contre les choses qui heurtent la vice, mais il a dù l'empè- 

cher de les rencontrer. Semblable à ces enfants aimables qu'un 

heureux instinct fait passer à côté de l'écueil sans l'avoir prévu 

ni en êlre froissés, elle a traversé le monde avec cette confiance 

qui n'accompagne ordinairement que la jeunesse, et qu’on est ac- 

coutumé de respecter, parce qu'on sait qu’en essayant de l’avertir, 

on serait bien plus sûr d'attrister que d'éclairer sa touchante 

ignorance. . 

» Madame d'Houdetot était néc dans une époque heureuse et 

brillante de notre monarchie. Les hommes de génie qui avaient, 

en quelque sorte, illuminé le règne de Louis XIV, laissaient après 

eux en s'éteignant une trace de lumière prolongée qui suffisait 

encore pour échauffer l'esprit de ieurs successeurs. La longue et 

pacifique administration du cardinal de Fleury donnait aux arts 

gt aux talents le temps de se développer Madame d'iloudetot put
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Dans une des visites que je lui fis, elle m’apprit 

que le bruit s'était répandu que MM. de Polignac, 

enfermés au château de Ham, avaient fait des ten- 

tatives pour s'échapper, qu’on les avait transférés 

au Temple, qu'on accusait madame Bonaparte 

d'y prendre, par moi, un assez grand intérêt. 

rencontrer facilement, dès sa jeunesse, les occasions de satisfaire 

les goûts qu'elle apporta dans le monde. Mariée comme on ma- 

riait alors, elle tint d’abord dans la société Ja place qu'on y voit 

tenr à presque toutes les jeunes personnes. Depuis quinze ans 

jusqu’à vingt les femmes se ressemblent à peu près. Élevées dans 

les mêmes habitudes, formées par la même éducation, leur jeu- 

nesse se montre, avec plus ou moins d'agréments, mais toujours 

avec les mêmes apparences des qualités absolument nécessaires à 

l'éloge qu'on doit pouvoir faire d’une fille à marier. Aussi, la plu- 

part du temps, se marient-clles qu'on ignore encore, même leurs 

parents, même elles-mêmes, les qualités ou les défauts qui diri- 

geront leur conduite. ‘ 

» Il arrive de là que leurs premières actions dans la vie sont 

moins le résultat de leurs penchants que celui de la seconde édu- 

cation qu’elles reçoivent du monde ct de l'époux qui les a choi- 

sies. Combien de femmes qui né se sont connues qu'après avoir 

triomphé de'leurs sentiments, ou cédé à leurs faiblesses! Com- 

bien se sont ignorées, faute d'événements qui cussent développé 

leurs secrètes dispositions ! Celle d'entre les femmes qui apporte 

d'avance des principes établis, qui les conserve encore même dans 

ses fautes, qui sait enfin les retrouver après, celle-là est sant 

doute d'une trempe forte et particulière. Madame d'Houdetot, dont 

cette digression ne nous a pas autant écartés qu'on pourrait d'abord 

le supposer, ne peut pas être assurément comprise dans cctto 

_ classe. Cependant la couleur d'affection qu’elle a su donner à cha- 

eune ds actions de sa vie, lui mérite une place particulière que 

justifie cette touchante uniformité.
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Celte accusation, dont madame Louis soupçonnait 
Murat d’être l’auteur, n’avait assurément aucun 
fondement; madame Bonaparte ne pensait plus à 
ces deux prisonniers, et, moi, j'avais entièrement 
perdu de vue la duchesse de Polignac. 

Je m’appliquai à vivre fort retirée, afin de pou- 

» Madame d'Houdetot fut donc élevée comme ses contemporaines Des incidents particuliers Ja placèrent dans une société qui pro- fessait des opinions qui la séduisirent, sans l'égarer. Entourée de gens de lettres, elle aima leur esprit, apprécia leurs talents, mais clle ne partagea point leurs passions. Liée surtout avec ceux qu’on appelait alors les Philosophes ou les académiciens, sa jeune et riante imagination s'amusait de la forme piquante qu'ils savaient donner à la censure. Leur philanthropie générale, qu'on a vue s'ali- menter suuvent aux dépens des affections individuelles, plaisait à son cœur. Elle s’attachait aux principes d'une secte qui préchait l'amour de l'humanité, et qui n'avait pas prévu, ou peut-être n’a- vait pas voulu Prévoir, que les nouvelles instilutions qu'ils voulaient fonder, ne pouvant s'élever Que sur les ruines des anciennes, il en résulterait un moment d'anarchie sociale, seule partie de‘ leur plan qui ait été exécutée. Des voix amics prêchaient à madame d'Houdetot une doctrine nouvelle, embellie du preslige de l'esprit ct quelquefois du talent. Empressée de jouir, elle donnait peu de temps à la réflexion. Pour écouter les avertissements de la raison, il faut soumettre le plaisir à quelques moments d'interrègne, qui auraient attristé madame d'Houdetot. Si la nature de ses liaisons l'a quelquefois entraînée, si quelque ami sincère en a gémi, je doute qu'il ait jamais tenté de la délromper. Son erreur était celle du cœur; le moyen de détruire une semblable illusion ?. 

/ 

» On ne peut guère porter plus loin que madame d’Houdetot, ‘ je ne dirai pas la bonté, mais la bicnveillance. La bonté demande 
un certain disernement du mal; elle le voit ct le pardonne. Ma- dame d’Houdetot ne l'a jamais observé dans qui que ce soit. Nons  
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voir répondre par ma solitude aux discours que . 
Von essayerait de tenir sur ma conduite; mais je 
fus, de plus en plus, affligée de ces précautions; et 
surtout de ne pouvoir profiter de la place où je. 
me trouvais, pour être utile autant que je l’aurais 
désiré, soit à l’empereur lui-même, soit aux per- 

l'avons vue souffrir à cet égard, souffrir réellement, lorsqu'on ex- 
primait le moindre bläme devant elle, et dans ces occasions elle 
imposait silence d'une manière qui n’était jamais désobligeante, 
car elle montraittout simplement la peine qu'on lui faisait éprou- 
ver. Cette bienveillance a prolongé la jeunesse de ses sentiments 
et de ses goûts. L'habitude du blâme aiguise peut-être l'esprit, 
beaucoup plus qu’elle ne l'étend, mais, à coup sr, elle dessèche 
le cœur, et produit un mécontentement anticipé qui décolore la 
vie. Heureux celui qui meurt sans être détrompé! Le voile clair et 
léger, qui scra demeuré sur ses yeux, donnera à tout ce qui l'en- 
vironne une fraîcheur et un charme que Ja vieillesse ne ternira 
point. Aussi madame d'Houdetot disait-elle souvent : « Les plaisirs 
» m'ont quittée, mais je n'ai pas à me reprocher de m'être dégoûlée 

: d'aucun. » Cette disposition la rendait indulgente dans l’habitude 
de la vie, et facile avec la jeunesse. Elle lui permettait de jouir 
des biens qu'elle avait appréciés elle-même, et dont elle aimait le 
souvenir, car son âme conservait une sorte de reconnaissance pour 
toutes les époques de sa vie. : 

» Par une suile du même caractère, elle avait éprouvé de bonne 
“heure un goût très vif pour la campagne. Aide de jouir de tout 
- ce qui s’offrait à ses impressions, elle s'était bien gardée de ne 
pas connaître celles que peut inspirer la vue d'un beau site et 
d'une riante verdure. Elle demeurait en extase devant un point de 

*Yue qui lui plaisait, elle écoutait avec ravissement le chant des oi- 
seaux, elle aimait à contempler une belle fleur, et tout cela jus- 
que dans les dernières années de sa vice. Jeune, elle eût voulu 

* tout aïmer, et ceux de ses goûts qu'elle avait pu garder sur le soir
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sonnes qui voulaient obtenir de lui, par moi, 

quelques grâces. 

Il y a dans monhumeur généralement assez de 

bienveillance: de plus, je mettais un peu d’amour- 

| propre qui, je crois, n’était pas mal entendu, à ser- 

vir ceux qui, dans le début, m'avaient blâmée, et à 

de ses ans, embellissaient encore sa vicillesse, comme ils avaient 

concouru à parer cette heureuse époque qui nous permet d’atta- 

cher un plaisir à chacune de nos sensations. . 

» Madame d'Houdetot, qui aimait passionnément les vers, enfai- 

sait elle-même de fort jolis. En les publiant, elle eût acquis faci- 

lement une célébrité qu'elle était loin de souhaiter, car toute 

espèce de vanité fut étrangère à son caractère. Elle se fit un amu- 

sement de son talent; ce talent fut aussi dirigé par son cœur, et 

ajouta encore à ses plaisirs. 

» Sur l'automne de sa vie, elle fut exposée, comme une autre, 
aux tristes impressions produites par les mouvements politiques. 
Mais son aimable caractère sut encore la secourir à cette funeste 
époque. Pendant le règne de la Terreur, elle vécut à la campagne; 
sa retraite y fut respectée; ses parents s'y pressaient autour d'elle. 
Il se pourrait bien qu'elle n'eût conservé de ce temps que le sou- : 
venir de l'obligation, imposée alors, de se rapprocher les uns des 
autres, pour vivre dans cette intimité de famille et d'affection à 

laquelle le danger ct l'inquiétude donnaient un prix dont on ne 

se ft pas douté dans un temps de repos et de plaisirs. 

» Rentrée dans le monde, quand nos troubles cessèrent, elle y rap- 

porta sa bienveillance accoutumée, et chercha à jouir encore des 
biens qui ne pouvaient lui échapper. Le besoin d'aimer, qui fut 
toujours le: premier de ses besoins, la conduisit à faire succéder 
à des amis qu'elle avait perdus, d'autres amis plus jeunes qu'elle 

* choisit avec goût, et dont la nouvelle affection la trompait sur ses 
pertes. Elle croyait honorer encore ceux qu'elle avait aimés, et 
dont elle se voyait privée, en cultivant dans un âge avancé les fa-
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imposer silence à leurs critiques de ma conduite, 

par une foule de services qui n’auraieut pas été 

sans générosité. Enfin, je croyais encore que l'em- 

pereur s’attacherait des personnes rétives, par la 

permission qu'il m'accorderait d'apporter jusqu’à 

luileurs sollicitations et leurs besoins; et, comme 

je l’aimais encore, quoiqu'il m’inspirât plus de 

crainte que par le passé, je souhaitais toujours 

cultés de son cœur. Trop faible pour se soutenir dans sa vieillesse 

par ses seuls souvenirs, elle ne crut pas qu'il fallat cesser d'aimer 

avant de cesser de vivre. Une providence indulgente la servit en- 

core en préservant ses dernières années de l'isolement qui les ac- 

compagne ordinairement, Des soins assidus et délicats embellirent 

ses vieux jours de quelques-unes des couleurs qui avaient égayé 

son printemps; une amitié complaisante consentit à prendre avec 

elle la forme qu'elle était accoutumée de donner à ses sentiments. 

La raison, austère et détrompée, pouvait quelquefois sourire de 

cette éternelle jeunesse de son cœur, mais ce sourire était sans 

malignité, et, sur la fin de sa vie, madame d'Houdetot trouva en- 

core dans le monde cette indulgence affectucuse que l'enfance- 

aimable paraît avoir seule le ‘droit de réclamer, 

» D'ailleurs, lle a prouvé, par Le courage et le calme qu elle à 

montrés dans ses derniers moments, que l'exercice prolongé des. 

facultés du cœur n’en affaiblit point l'énergie. Elle a senti qu'elle 

mourait, et cependant, en quittant une vie si heureuse, elle n’a 

laissé échapper que l'expression d’un regret aussi tendre que tou- 

chant e Ne m'oubliez pas, » disait-elle à ses parents et à ses 

amis en pleurs autour de son lit de mort, « j'aurais plus de cou- 

» rage s’il ne fallait pas vous quitter, mais du moins que je vive 

» dans votre souvenir! » C'est ainsi qu'elle ranimait encore par le 

sentiment une vie prête à s’éteindre, et ces seuls mots : J'aime 

ont été le dernier accent que son âme ns 'exhalant ait porté vers 

la Divinité. » {P. R.)
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qu ‘il se fit aimer. Mais i! fallut bien m’ apercevoir 
que, . mon plan m’élant pas toujours approuvé 
par lui, je pourrais m’en trouver dupe. Il fallut 

-songer à me défendre, plutôt que chercher à 
protéger les autres. Je faisais sur tout cela. des 
réflexions qui m “afligeaient; puis, dans d’autres 
moments , prenant mon parti, je m’ arrangeais des 
inégalités de ma situation, me déterminant à n’en 
regarder que le côté agréable. J’ avais dans le 
monde une petite considération qui me plaisait, de 
r aisance, Pourtant accompagnée d’un peu de gène, 
comme il arrive toujours aux gens dont la for- 
tune est peu solide, et dont les dépenses sont obli- 
gées. Mais j'étais jeune, et je ne pensais pas beau- 
coup à l'avenir. La société qui m’entourait était 
agréable, ma mère parfaite, mon mari aimable et 
bon, mon fils aîné charmant; je vivais intime- 

4. Les lettres de ma grand'mère, et ce n'en est pas le moin- dre prix, sont remplies de récits sur l'esprit, la grâce, les heu reuses dispositions de ce jeune enfant. On me pardonnera d'en citer un exemple. Dans une lettre du 29 floréal an XIII (9 mai 1805), après quelques éloges de la facilité de son fils à apprendre et à comprendre, elle ajoute : « Je ne sais si, tout paternel que vous êtes, vous ne sourirez pas de ce portrait que ma tendresse trace ainsi, mais je vous assure que je n'exagère rien, et sivous ne me croyez pas, consultez sa grand'mère (madame de Yer- gennes). Elle a une partie de surveillance ‘sur lui: dont-elle s'acquitte avec une exactitude qui ne doit vous laisser aucune
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ment avec ma sœur bonne et spirituelle. Tout cela 
détournait mes pensées de la cour, et m’en faisait 
supporter les inconvénients. Ma santé seule me 
donnait des inquiétudes de tous les moments; 
car elle était mauvaise, et, visiblement, une vie 

agitée l’affaiblissait encore. Au reste, je ne sau- 
rais trop dire pourquoi je me suis oubliée à 
parler de moi dans ce détail; si jamais tout ceci 
doit être lu par un autre que mon fils, assuré- 

f 

inquiétude. Le petit couche près d'elle, et, excepté à l'heure da 
ses leçons, où on me l'envoie, il reste près d'elle, ou dans le jar- 
din, à jouer sous ses yeux. Il la réveille un peu matin, mais il 
me semble que cela l'amuse, et c'est ordinairement dans ce 
moment de Ja journée qu'elle lui donne ce qu’elle appelle la le- 
gon d'esprit; en effet, c'est alors qu'elle le fait causer. Elle 
s'estimaginée de faire avec lui des dialogues des morts : Charles 
fait un interlocuteur, et ma mère un autre. Hier, le dialogue 
était entre Néron et Talma. Après avoir parlé de la tragédie, Char- 
les, sous le nom du second, demanda à Néron s'il avait à Rome 
un premier chambellan chargé de ses plaisirs, Après avoir ré- 
pondu, Néron questionne à son tour, et veut savoir quel était lo 
premier chambellan des Français pendant la vie de Talma. Alors 
celui-ci vous nomme, et fait de grands éloges de vous; après 
cela, il parle de votre famille, de votre femme qui est unebonne 
mère, ct puis de votre belle-mère, et Talma ajoute avec un air 
confidentiel : « Seigneur, si vous voulez me garder le secret, 
» je vous dirai qu'il a une belle-mère qui est tout à fait folle de 
» son petit-fils, » et maman de rire, et d’être ravie en me con- 
tant cela. Mais en voilà assez sur ce marmot, à qui j'ai demandé . 
hier pourquoi je l'aimais tant, et qui m'a répondu : « Parce que 
» je suis le fils de Papa. » Qu'en dites-vous? Est-ce que je ne 
l'elève pas bien? » (P.R. ) 

Il. - 11
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ment il ne faudrait pas hésiter à le supprimer. 
. Pendant le séjour de l’empereur en Italie, il y 
eut à la Comédie EF Française deux succès : le Tar- 

tuffe de mœurs, traduit ou plutôt imité de l'École 
du scandale de’ Sheridan, par M. Chéron, et Les’ 
Templiers. Ce M. Chéron était un homme d'esprit 
qui avait été député à l'Assemblée législative; il 
avait épousé une nièce de l’abbé Morellet; j'étais 

“extrêmement liée avec eux. L'abbé avait écrit à 
l'empereur pour qu'il donnât une place à M. Ché& 
ron. Au retour de ce voyage, le Tartuffe de mœurs 

fut joué devant Bonaparte; il s’en amusa telle- 
ment, qu'après s'être informé près de M. de Ré- 
musat de ce qu'était l’auteur, et avoir appris de 
lui qu’il méritait qu’on l’employât, dans un mo- 
ment de facilité et de bienveillance, il l’envoya 
préfet à Poitiers. Malheureusement pour sa fa- 
mille, il y mourut au bout de trois ans de séjour; 

sa femme est une personne de beaucoup de mé- 
rite et d'esprit. | . 

. Les Templiers avaient été lus à Bonaparte par 
M. de Fontanes, approuvés dans quelques parties, 

1. Malgré cette recommandation, personne ne s’étonnera, sans 
doute, que je n'aie pas supprimé ces détails personnels qui don- 
nent à ce récit du naturel et un intérêt narticulier (P. R. )
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. blâmés dans d’autres. Il voulait qu’on y fit quel- 
ques corrections, auxquelles Raynouard, l’au- 
teur, se refusa. L'empereur en demeura un peu 
piqué. Il ne trouva pas très bon que les Templiers 
eussent un si grand succès. Il se piéta contre l’ou- 
vrage, un peu contre l’auteur, et mit à les blâmer 
l'un et l’autre une sorte de petitesse et de despo- 
tisme, qui s’alliaient fort bien chez lui, quand une 
personne ou une chose avait excité sa mauvaise 
humeur. Tout cela arriva quand il fut revenut. 

En général, il aurait voulu que son goût et ses 

1. Cest seulement à son retour à Paris que l'empereur se livra 
à l'humeur dont il est ici parlé, car voici ce qu’il écrivait de Mi- 
lan, le 12 prairial an XIII (ler juin 1805), à M. Fouché : « Il me 
paraît que le succès de la tragédie des Templiers dirige les es- 
prits sur ce point de l’histoire française. Cela est bien, mais je 
ne crois pas qu’il faille laisser jouer des pièces dont les sujets 

seraient pris dans des temps trop près de nous. Je lis dans un 
journal qu’on veut jouer unc tragédie de Henri IV. Cette époque 
n'est pas assez éloignée pour ne pas réveiller des passions. La 
scène a besoin d'un peu d'antiquité, et, sans porter de gêne sur le 
théâtre, je pense que vous devez empêcher cela, sans faire 
paraître votre intervention. Vous pourriez en parler à M. Ray- 
nouard qui paraît avoir du talent. Pourquoi n’engasceriez-vous P D°0 

“pas M. Raynouard à faire une tragédie du passage de la pre 
mière à la seconde race? Au lieu d'être un tyran, celui qui Jui 
succéderait serait le sauveur de La nation. C'est dans ce genre 
de pièces, surtout, que le théâtre est neuf, car sous l'ancien ré- 
$ime on ne les aurait pas permises. L'oratorio de Saül n’est pas 
autre chose; c’est un grand homme succédant à un roi dégé- 
néré.s (P. R) 

‘
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opinions servissent de règle. Il avait pris à gré la 

musique des Bardes, opéra de Lesueur, et il était. 

tout près de trouver mauvais que le public de 

: Paris n’en jugeât pas comme lui. . 

L'empereur partit de Gênes pour revenir di- 

rectement à Paris. C'était la dernière fois qu ‘il 

voyait cette belle Italie où il semblait qu’il eût 

épuisé toutes les manières de frapper les hommes, 

comme général, comme pacificateur et comme 

souverain. I] repassa le mont Cenis, et ordonna 

les travaux qui devaient, ainsi qu'au Simplon, 

faciliter les communications entre les deux na- 

tions. La cour se trouva aussi augmentée des 

grands seigneurs italiens et des dames qu'il y at- 

tacha. Il avait déjà pris des chambellans parmi les 

Belges, et on commença à entendre autour de lui 

tous ces différents accents, qui variaient seuls les 

formules obséquieuses qu’on lui adressait. 

Il arriva, le 11 juillet, à Fontainebleau, et de là 

il vint s'établir à Saint-Cloud. Peu de temps après 

son arrivée, le Moniteur fut hérissé de notes ani- 

mées et demi-menaçantes qui annonçaient l'orage 

que l’Europe ne tarderait point à voir éclater. 

Quelquefois ces notes renfermaient certaines ex- 

pressions marquantes qui décelaient l’auteur qui
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les avait dictées. Il en existe une de ce temps qui 

me frappa : . 

Les journaux anglais rapportaient qu'on avait 

imprimé à Londres une généalogie supposée de 

la famille Bonaparte, qui faisait remonter assez. 

haut sa noblesse. 

« Ces recherches sont bien puériles, dit la note. 

A tous ceux qui demanderaient de quel temps date 

‘la maison de Bonaparte, la réponse est bien fa- 

cile : Elle date du 18 brumaire. » 

Je revis l'empereur avec un mélange de senti- 

ments, dont quelques-uns étaient pénibles. Il 

était assez difficile de n’être pas ému par sa pré- 

sence; mais je souffrais en éprouvant cette émo- 

tion mêlée d’une certaine défiance qu’il com- 

mençait à m'inspirer!. 

1. Les indiscrétions ou l'imprudence de M. Salembeni n'avaient 

pas seules causé quelque souci à mes grands-parents durant ce 

voyage en Italie. Voici une lettre de mon grand-père qui donne des 

, détails sur une dénonciation plus sérieuse, à laquelle ce passage 
fait allusion : 

€ Milan, 48 praïrial an XIII (7 juin 1805). 

» Je ne veux pas, ma chère amie, laisser partir Corvisart sans 
lui donner une lettre pour vous. Plus heureux que moi, il 
compte vous voir dans huit ou dix jours, et moi je ne peux me 
promettre ce plaisir que dans cinq semaines, au plus tôt. Gardez 

pour vous ce que je vous dis de l'époque de mon arrivée, parce 
que l'empereur veut laisser croire qu'il n'arrivera à Paris que 
dans deux mois, mais la vérité est que son projet serait d'arri-
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L'impératrice me revit avec amitié. Je lui livraï 

assez franchement les peines secrètes que je ros- 

sentais. Je lui témoignai ma surprise de voir que, 

vis-ä-vis deson époux, les dévouements passés ne 

. défendaient nullement contre aucune prévention 

subite. Elle lui redit mes paroles. Comme elles ne 

ver à Fontainebleau le 22 ou le 93, au plus tard, du mois pro- 

chain. J'ai encore un motif de vous écrire par Corvisart, c'est 

que toutes nos lettres sont lues, ou dans Je cas de l'être, ce 

qui ne laisse pas de me gêner fort quand je veux m'entretenir 

avec vous. C’est une lettre de Salembeni contenue dans un de. 

° mes paquets qui, lue à la poste, a occasionné son renvoi. Cela 

‘m'a empêché bien des fois de vous écrire à cœur ouvert, et m'a 

bien des fois rendu malheureux. J'aurais eu, par exemple, à 

vous prévenir, ma chère amie, que vous avez encore été calom- 

niée auprès de l’empereur dans des rapports de Paris qui vous 

ont accusée d'avoir pris part à de mauvaises plaisanterics faites 

par madame de Damas sur le voyage en Italie et sur les frères 

de l'empereur. Sa Majesté ne m'en a pas parlé, mais il en a 

cependant été frappé, et en a parlé à d’autres, plusieurs fois. Il 

paraît vouloir exiger que vous-rompiez absolument avec cette 

famille, Vous sentez ce que j'ai eu à répondre aux personnes 

qui m'en ont parlé de la part de l'empereur, sans me permettre 

de m'en expliquer avec lui, Vous pensez bien que je n'ai rien 

cru de cette absurde calomnie. Mais je voulais qu'on me 

dit quel est le dénoncialeur. J'ai même assuré que, si c'était 

un rapport de Fouché, je passerais entièrement condamnation. 

On ne m'a rien répondu, parce que, j'en suis sûr, cela vient 

de M. dont les intrigues existent toujours, et toujours 

pour le métier délicat que nous lui avons vu faire cet hi- 

ver. Quoiqu'il ne convienne pas que vous écriviez sur ccla à 

l'empereur, ni à l'impératrice, vous pourriez cependant voir 

Fouché, et lui demander de vous rendre le service de vous.
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manquaient ni de vérité, ni de force, il les enten- 

dit assez bien. Il revint toujours sur ce.qu’il n’ap- 

pelait dévouement que celui qui donnait toute la 

- personne, tous les sentiments, toutes les opinions, 

et répéta qu’il fallait que nous abandonnions jus- 

qu’à la plus petite de nos anciennes habitudes 

pour n’avoir plus qu’une pensée, celle de son in- 

térêt et de ses volontés. Il promettait, en récom- 

pense, une grande élévation, beaucoup de fortune, 

bien des jouissances pour l’orgueil. « Je leur don- 

nerai, disait-il en parlant de nous, de quoi se 

moquer de ceux qui les bläment aujourd’hui, et 

dire, franchement, si ce sont ses rapports qui vous ont accusée. 

Yous pourriez peut-être, aussi, vous expliquer un peu ouver-. 

tement avec lui, et il trouverait sans doute le moyen de nous 

servir. Si. vous écriviez à l'impératrice, ce qui serait bicn, 

car vous ne lui écrivez pas assez souvent, vous pourriez, sans 

rien dire de positif, toucher quelque chose de votre manière de 

vivre. Il me vient l'idée qu'il serait possible que votre sœur, 

qui fréquente davantage les Damas, eût donné licu à quelque 

méprise. Voyez surtout cela avec votre bonno tèle ct vos 

réflexions ordinaires, et faites votre profit de ce que je puis 

- vous mander, enfin, en toute sûreté, car il y a déjà longtemps 

que cela dure. Ne croyez pas, d'ailleurs, que je sois pour cela 

maltraité par le maitre. Il pourrait être mieux, mais je n'ai 

pas lier de me plaindre. Quant à l'impératrice elle ne me 

parle jamais que d'elle et de ce qui l'intéresse personnellement. 

Hi est impossible d'être plus complètement personnelle qu'elle 

n’est devenue. Cependant, elle prend plaisir à se vanter de vos 

litres, et elle les fait toujours lire à l'empereur. » (P. R.)
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s'ils veulent rompre avec mes ennemis, je met- 
trai mes ennemis à leurs pieds. » Au reste, 
comme, durant le séjour qu’il fit en France avant 
la campagne d’Austerlitz, son esprit fut tendu 
vers des affaires fort importantes, nous eûmes 
alors peu de tracas intérieurs, et notre position 
redevint assez douce. | | 

Je me souviens, dans le moment, d’une petite 
anecdole qui n’a d'importance que parce qu’elle 
peut encore servir à peindre cet homme étrange; 

et, pour cette raison, je ne crois pas devoir la pas- 
“ser sous silence. 

Le despotisme de sa volonté s’étendait à me- 
sure qu’il agrandissait le cercle dont il voulait 
s’entourer. Il est très vrai de dire qu’il cût voulu 
être seul le maître des réputations, pour les faire 
et défaire à son gré. Il compromettait un homme, 
flétrissait une femme pour un mot, sans aucune 
espèce de précautions. Mais il trouvait très mau- . 
vais que le public osât regarder et juger la con- 
duite de ceux, ou de celles, qu’il avait mis comme 

en sauvegarde sous l’auréole dont il s’entourait. 

Pendant le voyage d'Italie, le rapprochement et 
l'oisiveté des palais avaient donné lieu à quelques 
galanteries plus ou moins sérieuses, dont on avait
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écrit les récits à Paris, et dont la médisance s’élait 

un peu amusée. Un jour que nous étions un assez 

grand nombre de dames du palais déjeunant avec 

l’impératrice, et parmi lesquelles se trouvaient 

celles qui avaient été en Italie, Bonaparte entre 

tout à coup dans la salle à manger, et, avec un 

visage assez gai, s'appuyant sur le dos du fauteuil 

de sa femme, nous adresse aux unes et aux autres 

quelques paroles insignifiantes; puis, nous ques- 

tionnant toutes sur la vie que nous menons, ilnous 

apprend, d’abord à motscouverts, que, parmi nous, 

il y en a quelques-unes qui sont l’objet des discours 

du public. L’impératrice, quiconnaissait son mari, 

et qui savait que, de paroles en paroles, il pouvait 

aller très loin, veut rompre cette conversation; 

mais l’empereur, la suivant toujours, arrive en peu 

de moments à la rendre assez embarrassante. « Oui, 

mesdames, dit-il, vous occupez les bons habitants 

du faubourg Saint-Germain.Ils disent, par exemple, 

que vous, madame *, vous avez telle liaison avec 

M.""; que vous, madame. » en s'adressant ainsi à 

deux outrois d’entre nous, les unes après les autres. 

On peut se figurer aisément l'embarras dans lequel 

un semblable discours nous mettait toutes. Je crois 

encore, en vérité, que l’empereur s’amusait de ce
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malaise qu'il excitait : « Mais, ajouta-t-il tout à 

coup, qu’on ne croie pas que je trouve bons de 

semblables propos! Attaquer ma cour, c’est m’at- 

taquer moi-même; je ne veux pas qu’on se per- 

metteune parole, ni sur moi, ni sur ma famille, ni 

sur ma cour. » Et alors, son visage devenant me- 

naçant, son ton de voix plus sévère, il fit une lon- 

gue sorlie contre la partie de la société de Paris 

qui se montrait encore rebelle, disant qu'il exile- . 

rait toute femme qui prononcerait un mot sur 

une dame du palais, et s’échauffant sur ce texte 

absolument à lui seul, car aucune de nous n’était 

tentée de lui répondre. L’impératrice abrégea le 

déjeuner, .pour terminer une pareille scène. Le 

‘ mouvement qu’on fit interrompit l’empereur, qui 

s’en alla comme il était venu. Une de nos dames, 

béate admiratrice de tout Bonaparte, était toute 

prête à s’attendrir sur la bonté d’un tel maître qui 

voulait que notre réputation füt quelque chose de 

sacré. Mais madame de *“, femme de beaucoup 

d'esprit, lui répondit avec impatience : « Oui, ma- 

dame, que l’empereur nous défende encore de 

cette manière, et nous serons perdues! » 

1l s’étonna beaucoup lorsque l’impératrice lui 

représenta le ridicule de cette scène, et il préten-
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dit toujours que nous devions lui savoir gré de la 

chaleur avec laquelle il s’offensait, quand on nous 

attaquaii. 

Pendant son séjour à à Saint-Cloud, il travailla 

beaucoup, et fit une grande quantité de décrets 

relatifs à l'administration des nouveaux départe- 

ments qu’il avait acquis en Italie. Il augmenta 

aussi son conseil d'État, auquel, de jour en jour, 

il donnait plus d'influence, parce qu’il élait bien 

sûr de l'avoir sous sa dépendance. Il se montra à 

l'Opéra, et fut bien reçu des Parisiens; cependant 

il les trouvait toujours un peu froids, en les com- 

.parant au peuple des provinces. II menait une vie 

pleine et sérieuse, prenant quelquefois le délasse- 

ment de la: chasse, se promenant seulement une 

heure par jour, et ne recevant du monde qu’une 

fois par semaine. Ces jours-là, la Comédie française 

venait äSaint-Cloud, et y représentait des tragédies 

ou des comédies, sur un très joli théâtre qu’on y | 

avait construit. Ce fut alors que commencèrent 

les embarras de M. de Rémusat, pour amuser ce- 

lui que M. de Talieyrand appelait l'inamusable. En 

vain, on choisissait dans notre répertoire théâtral 

quelques-uns de nos chefs-d'œuvre; en vain, nos 

meilleurs comédiens s’évertuaient à lui plaire;
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le plus souvent il apportait à ces représentations . 
un esprit préoccupé et distrait par lagravité de ses 
rêveries. 1 s’enprenait àson premier chambellan, à 
Corneille, à Racine, aux acteurs, du peu d'attention 
qu’il avait donné au spectacle. Il aimait le talent, 
ou plutôtlapersonne deTalma, avec qui ilavait eu 
quelqueliaison, pendant l'obscurité de sa première 
jeunesse. 11 lui donnait beaucoup d'argent, et le 
recevait familièrement; mais Talma lui-même ne 
venait guère plus qu’un autre à bout de l’intéres- 
ser. Tel qu’un malade qui se prend aux autres du 
mauvais état de sasanté, il s’irritait de voirglisser 
sur lui les plaisirs qui convenaient à autrui, et 
croyait toujours qu’en grondant et tourmentant, 
il ferait inventer enfin ce qui arriverait à le 
distraire. Il fallait plaindre très sérieusement 
l'homme chargé de ses plaisirs. Malheureusement 
pour nous, M. de Rémusat a été cet homme-là, 
et je pourrais dire ce qu'il a eu à souffrir. 

En ce même temps, l'empereur se fattait en- 
core de pouvoir lutter contre les Anglais, par 
quelques succès maritimes. Les flottes réunies, 
espagnoles et françaises, faisaient souvent des 
tentatives; on essayait de défendre les colonies. 
L'amiral Nelson, nous poursuivant partout, sans
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-doute dérangeait la plupart de nos entreprises, 
mais on le cachait soigneusement, et à croire nos 
journaux, nous batlions les Anglais journelle 
ment. : - 

 Îlest vraisemblable que le projet de la descente 
était abandonné. Le ministère anglais nous susci- 
tait des ennemis redoutables sur le continent. 
L'empereur de Russie, jeune et appelé à l’indé- 
pendance par son caractère, se blessait déjà peut 
être de la prépondérance que voulait exercer le 
nôtre, et quelques-uns de ses ministres étaient 
soupçonnés de favoriser la politique anglaise qui 
voulait qu'il devint notre ennemi. La paix avec 
l’Autriche ne tenait qu’à un fil, le roi de Prusse 
seul semblait décidé à demeurer notre allié. 
‘€ Pourquoi, disait encore une nôte du Moni- 

teur, tandis que l’empereur de Russie exerce son 
influence sur la Porte, ne voudrait-il pas que ce- 
lui de France exerçât la sienne sur quelques par- 

| ties de l'Italie? Lorsque, avec le télescope d’Her- 
schell, il observe de la terrasse du palais de Tauride 
ce qui se passe entre l’empereur des Français 
et quelques peuplades de l'Apennin, il n’exige 
pas sans doute que l'empereur des Français ne 
voie pas ce que devient cet ancien et. illustre
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empire de Soliman, et ce que devient la Perse. 

Il est à la mode d’accuser la France d'ambi- 

tion; cependant quelle a été sa modération pas- 

séel etc., etc. » 

Au mois d'août, l'empereur partit pour Boulo- 

gne. Ïl n’entrait plus alors dans ses projets de vi- 

siter les flotilles, mais de passer en revue la nom- 

breuse armée qui campait dans le Nord, et qu’il 

n'allait point tarder à faire marcher. Pendant cette 

absence, l'impératrice fit un voyage aux eaux de 

Plombières; et je puis, il me semble, employer ce 

répit à revenir un peu sur nos pas, pour donner 

quelques détails sur M. de Talleyrand, détails que, 

je ne sais pourquoi, j'ai omis jusqu’à présent... 

On sait comment M. de Talleyrand, rentré en 

France depuis quelque temps, futnommé ministre 

des relations extérieurest, parles soins de madame 

de Staël qui indiqua ce choix au directeur Barras. 

. Ce fut sous le gouvernement des directeurs qu’il 

fit connaissance avec madame Grand. Quoiqu’elle 

ne fût plus de la première jeunesse, cette belle In- 

dienne était encore remarquée, alors, pour sa 

beauté. Elle voulait passer en Angleterre où vivait 

{. Le 15 juillet 1797. 11 était rentré en France e depuis le moi 

de septembre 4795. (P. R.)
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son mari, et elle alla demander un passeport à 
AL. de Talleyrand. Sa visite et sa vue produisirent 
sur lui un tel effet, apparemment, que le passe- 

port ne fut point donné, ou devint inutile. Madame 
Grand demeura à Paris, et, peu après, on la vit 

fréquenter l'hôtel des Relations extérieures, et 
plus tard elle y fut logée. Cependant Bonaparte 
était premier consul; ses victoires et ses traités 
avaient amené à Paris les ambassadeurs des pre- 
mières puissances de l'Europe, et une foule d’é- 
trangers. Les hommes obligés, par leur état, de 
fréquenter M. de Talleyrand, prenaient assez bien 
leur parti de trouver à sa table et dans son salon 

. madame Grand qui en faisait les honneurs ; seu- 

lement, ils s’étonnaient de la faiblesse qui avait 
consenti à mettre dans une telle évidence une | 
femme belle seulement, et d’un esprit si mé- 
diocre, et d’un caractère si difficile, qu’elle bles- 
sait continuellement M. de Talleyrand par les 
platitudes qui lui échappaient, comme elle trou- 
blait son repos par l'inégalité de son humeur. 
N. de Talleyrand a de la douceur et un grand 
laisser aller pour toutes les habitudes journalières. 
[l'est assez aisé de le dominer en l’effarouchant, 
parce qu'il n’aime point le bruit, et madame Grand
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employait, assez habilement, ses charmes et ses 

exigences pour le dominer. 

Cependant, quand il fut question de présenter . 
les ambassadrices chez le ministre, il s’éleva des 

difficultés. Quelques-unes ne voulurent point être 
exposées à être reçues par madame Grand. Elles 
se plaignirent, et ces mécontentements parvinrent : 
aux oreilles du premier consul. Aussitôt, il eut 

avec M. de Talleyrand, à ce sujet, un entretien dé- 

cisif, et il déclara à son ministre qu'il devait bannir 

madame Grand de sa maison. Celle-ci, à peine eut- 
“elle appris une pareille décision, qu’elle vint trou- 

ver.madame Bonaparte; et, à force de larmes et 

de supplications, elle obtint qu'elle lui procu- 

rât unc entrevue avec Bonaparte. Elle ne fut pas 

plus tôt en sa présence,qu’elle tomba à ses genoux, 

et le supplia de révoquer un arrêt qui la réduisait 

au désespoir. Bonaparte finit par être ému des 

pleurs et des cris de cette belle personne; et, 
après l’avoir un peu calmée : « Je ne vois qu’un 
moyen, dit-il. Que Talleyrand vous épouse, et tout 

sera arrangé; mais il faut que vous portiez son 

nom, Où que vous nc paraissiez plus chez lui. » 
‘ Madame Grand fut très satisfaite de cette déci- 

sion. Le consul la répéta à M. de Talleyrand en ne
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luï donnant que vingt-quatre heures Pour se dé- 
terminer. On a dit qu'il avait trouvé un malin 
plaisir à le faire marier, et qu'il était secrète- 
ment charmé de cette occasion de le îlétrir, et, 
suivant son système favori, de se donner ainsi une 
garantie de plus de la fidélité que celui-ci serait 

. forcé de lui garder. ]1 est bien possible que cette 
idée soit entrée dans sa tête; il est certain aussi 
que madame Bonaparte, sur laquelle les larmes 
avaient toujours un extrême empire, usa de tout 
son crédit auprès de son époux, pour le rendre 
favorable à madame Grand. : 

M. de Talleyrand rentra chez lui, assez troublé 
- de la prompte détermination qu’on exigeait de lui. 

Il y fut accueilli par des scènes violentes; on l’at- 
‘taqua avec tous. les moyens qui devaient le plus 
épuiser sa résistance ; il fut pressé, poursuivi, agité 
contre ses inclinations. Un reste d'amour, la 
puissance de l’habitude, peut-être aussi la crainte 
d'irriter une femme qu’il esLimpossible qu’il n’eût 
pas mise dans quelques-uns de ses secrels, le dé- 
terminèrent, Il céda, partit pour la campagne, et 
trouva dans un village de la vallée de Montmorency 
un Curé qui consentit à le marier. Deux jours 
après on appritque madame Grand était devenue : il. 

12
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madame. de Talleyrand; et tous les embarras du 

Corps diplomatique furent ‘aplanis. Il paraît que 

M. Grand, qui habitait en Angleterre, quoique peu 

désireux: de retrouver une femme avec laquelle il 

avait rompu depuis longtemps, ne négligea point 

l’occasion de se faire payer alors chèrement les 

réclamations contre ce mariage dont il menaga, à 

plusieurs reprises, les deux nouveaux époux. Pour 

avoir quelques distractions dans sa propre mai- 

son, M. de Talleyrand fit venir de Londres la 

fille d’une de ses amies qui, en mourani, lui 

avait recommandé celte enfant. C’est celle petite 

Charlotte qu’on a vu élever chez lui, et qu’on a 

crue, très faussement, être sa fille. I s’y attacha vi- : 

vement, soigna beaucoup son éducation, et, à l’âge 

de dix-sept ans, l'ayant adoptée et décorée de son 

nom, il l’a mariée à son cousin le baron de Tal- 

lcyrand. Elle se conduit fort bien aujourd’hui, 

et elle est venue à bout de gagner la bienveillance 

des Talleyrands, tous d’abord assez justement mé-: 

contents de ce mariage. . 

Les gens qui connaissent M. de Talleyrand, qui 

savent à quel point il porte la délicatesse du goût, 

l'habitude d’une conversation fine et spirituelle, 

et le besoin d’un repos intérieur, se sont étonnés
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qu'il ait uni sa vie à celle d’une personne qui‘le. 

choquait à tous les moments de la journée. Il est. 

donc assez vraisemblable que des circonstances 

. impérieuses l'ont forcé, et que la volonté de Bo-. 

naparte, et le peu de temps qu'on lui a donné. 

pour se déterminer, se sont opposés à la rupture, 

qui, dans le fond, lui eût bien mieux convenu. En 

effet, quelle différence pour Al. de Talleyrand, si, 

en s’affranchissant d’un tel joug, il eût dès lors. 
pris pour but de sa conduite son rapprochement: 

futur avec l'Église qu’il avait abandonnée! Sans 
oser lui souhaiter que ce retour eût été fait avec 

une véritable bonne foi, combien il eût gagné de 

considération, si, plus tard, quand tout fut à peu. 

près recréé et replacé, il eût revêtu l'automne de 

sa vie de la pourpre romaine, et du moins réparé, 

pour le monde, le scandale de sa vie! Cardinal, 

grand seigneur, homme vraiment distingué, il 

aurait eu des droits à tous les respects, à tous les 

égards, et sa marche n'aurait pas eu ce caractère 

d’embarras et d’hésitation qui l’a tant gêné depuis. 

Mais dans la situation où il s’est mis, quelles 

précautions n’a-t-il pas dû prendre pour échapper, 

autant que possible, au ridicule toujours sus- 

pendu sur lui! Sans doute il s’est mieux tiré
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qu'un autre de l'étrange évidence dans laquelle 

il était. Un profond silence sur ses ennuis se-. 

crets, les apparences d'une complète indifférence 

pour les niaiseries qui échappaient à sa com- 

pagne et pour les écarts qu’elle se permit, un. 

peu de hauteur à l'égard de ceux qui auraient 

tenté de sourire de lui ou d’elle, une extrême po- 

litesse qui appelait la bienveillance, un grand 

crédit, une considération politique immense, une 

fortune énorme, dépensée noblement, une pa- 

tience à toute épreuve pour dévorer l’insulte, une 

grande habileté pour s’en venger à propos, voilà 

ce qu’il opposa, avec une suite vraiment remar- 

quable, au blâme général qu'il avait excité, mais 

qui ne savait sous quelle forme se montrer; et, 

malgré ses fautes qui sont immenses, le mépris 

public n’a jamais osé l’atteindre. Mais il ne faut 

pas croire qu'’intérieurement il n'ait pas été puñi 

de son imprudente conduite. Privé de Lout bon- 

heur intime, à peu près brouillé avec sa famille 

qui ne pouvait guère se mettre en relations avec 

madame de Talleyrand, il fut forcé de se livrer à 

une vie toute factice, qui pût l’arracher à l'ennui 

de sa maison, et peut-être à l'amertume de ses 

secrètes pensées.
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_ Les affaires publiques le servirent et l’occu- 
“’pèrent; il livra au jeu le temps qu’elles lui lais- 
saient. Toujours environné d’une cour nombreuse, 

donnant aux affaires ses matinées, à la représen- 
tation le soir, et la nuit aux cartes, jamais il ne 
s’exposait au têle-ä-têle fastidieux de sa femme, 
ni aux dangers d’une solitude qui lui eût inspiré 
de trop sérieuses réflexions. Toujours attentif à 
se distraire de lui-même, il ne venait chercher 

le sommeil que lorsqu'il était sûr que l’extrême 
fatigue lui permettrait de l'obtenir. | 

Au reste, l’empereur, par sa conduite à l'égard 
de madame de Talleyrand, ne le dédommagea point 
de l'obligation qu’il lui avait imposée. 11 la traita 
toujours froidement, et souvent avec impoli- 
tesse, ne lui accordant jamais sans difficultés 

les distinctions accordées au rang où elle était 
appelée, et ne dissimulant point la déplaisance 
qu’elle lui inspirait, même dans les temps où 
M. de Talleyrand avait encore toute sa confiance. 
Ce dernier dévora tout, et ne laissa jamais échap- 
per la moindre plainte. I] arrangea les choses 
pour que sa femme se montrât peu à la cour; elle 
recevail tous les étrangers, à certains jours les 
personnes qui tenaient au gouvernement; elle ne
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faisait guère de visites; on n’en exigeait point 

d'elle; on la comptait pour rien. Il était clair que, 

pourvu qu’en entrant et en sortant de son salon 

on lui fit une révérence, M. de Talloyrand n’en 

demandait pas davantage. J’oserais, en finissant, 

dire qu’il parut toujours porter, avec un courage 

parfaitement résigné, le tu l'as voulu de Ra co- 

médie. 

… La suite de ces mémoires me ramënera à par- 
-ler de. M. de Talleyrand, quand j'aurai atieint le 

temps de notre liaison avec lui'. 

4. Cette liaison de mes grands-parents avec M. de Talleyrand 
commencée pendant le séjour de mon ‘grand-père à Milan, de- 
venait précisément plus intime dans la même année. Voici ce que 

- ma grand'mère écrivait de lui à son mari, le 6 vendémiaire an XIV 
{28 sept. 1805) : « J'ai été récllement contente du ministre. Dans 
une petite audience qu'il m'a donnée, il m'a témoigné de l'amitié 
à sa manière. Vous pouvez lui dire qu'il a été bien aimable, que 
je vous l'ai écrit. Cela ne fait jamais de mal. Je lui ai dit, en 
‘riant: « Aimez done mon mari; cela ne vous donnera pas grand’ 

-2 peine, et cela me fera plaisir. » 11 m'a assuré qu’il vous aimait, 
et je l'ai cru. Il prétend que nous nous cnnuyons trop à la cour 

‘Pour ne pas devenir toutes un peu galantes, mol, dit-il, un peu 
plus (erd que les autres; parce que je ne suis pos tout à fait bête, 
et que l'esprit est la plus sûre sauvegarde. J'avais envie de lui 
dire qu’il n'en était pas la preuve, et que je sentais en moi une 

bien meilleure défense, qui est tout entière dans ce sentiment 
si doux, si exclusif que tu as su m'inspirer, et qui fait le bon- 
heur de ma vie, même en ce moment où il me cause de vifs 

. Chagrins » Ce chagrin, c'était l'absence. (P. R.)
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Je n’ai point connu madame Grand dans l'éclat 
de sa jeunesse et de sa beauté, mais j'ai entendu 
dire qu'elle avait été une des plus charmantes 

: personnes de son temps. Grande, sa taille avait 
toute la souplesse et l'abandon gracieux si ordi- 
naire aux femmes de son pays. Son teint était 
éblouissant, ses yeux d’un bleu animé; le nez un 

peu court, retroussé ct, par un hasard assez singu- 
lier, lui donnant quelque ressemblance avec M. de 
Talleyrand. Ses cheveux, d’un blond particulier, 
“avaient une beauté qui passa presque comme un 
proverbe. Je crois qu’elle devait avoir au moins 
‘trente-six ans, quand elle épousa M. de Talley- 
rand. L’élégance de sa taille commençait à dispa- 
raître un peu, par l’embonpoint qu’elle prit alors, 
qui a’ fort augmenté depuis, et qui a fini par dé- 
truire la finesse de ses traits et la beauté de son 
teint devenu fort rouge. Elle a le son de voix 
désagréable, de la sécheresse dans les manières, 
une malvcillance: naturelle à l’égard de tout le 
monde, et un fonds de sottise inépuisable, qui-ne 
lui a jamais permis de rien dire à propos. Les 

amis intimes de M. de Talleyrand ont toujours été 
les objets de sa’ haine particulière, et l'ont cor- 
dialement détestée. Son élévation lui a donné peu



184 MÉMOIRES DE MADAME DE RÉMUSAT. 

de bonheur, et ce qu’elle a eu à souffrir n’a jamais 
excité l’intérêt de personne. 

Tandis que l’empereur passait en revue toute 
son armée, madame Murat alla lui faire une visite 
à Boulogne, et il exigea que madame Louis Bona- 

parte, qui avait accompagné son mari aux eaux de 
Saint-Amand,l’allât joindre aussi, et lui menât son 
fils. Il lui arriva plus d’une fois de parcourir les 
rangs de ses soldats avec cet enfant dans ses bras. 
Cette armée était alors :admirablement belle, 
soumise à une exacte discipline, animée, bien 
Pourvue, et fort impatiente de la guerre. Ses dé- 
sirs ne tardèrent pas à êlre satisfaits. Malgré les 

1. Le bref du pape, qui relevait M. de Talleyrand des excom- 
munications encourucs, était alors considéré, par lui, comme 
une permission de devenir laïque, et même de se marier, quoique 
rien de pareil n'y soit dit expressément. On peut s’en convaincre 
enlisant l'ouvrage très intéressant de sir Henry Lytton Bulwer, qi 
me paraît être ce qu’on a écrit de plus juste et de plus bienveillant 
à la fois, sur son esprit, sur sa personne ct sur l'influence, tant de 
fois utile à Ja France,qu'ilaexercée en Eurcpe. Quant à son mariage, 
l'auteur en parle ainsi: « La dame qu'il épousa, née dans les Indes 
orientales, et Séparée de M. Grand, était remarquable par sa beauté 
autant que par son peu d'esprit. Tout le monde a entendu l'ancec- 
dote à propos de sir George Robinson, auquel elle demandait des 
nouvelles de son domestique Friday. Mais M. de Tallcyrand dé- 
fendait son choix en disant : « Une femme d'esprit compromet sou- 
» ventson mari,une femme stupide ne compromet qu’ellc-même, » 
(Essai sur Talleÿrand par sir Henry Lylton Pulwer G. C. B » AD= 
cien ambassadeur, trad. de l'anglais par M.G Perro:. (P.R.)
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fapporls de nos journaux, nous étions presque 
‘loujours arrêlés dans tout ce que nous tentions 
sur mer vour protéger nos colonies; l’entreprise 
de la descente paraissait de ; Jour en jour plus pé- 
rilleuse; il fallait frapper l’Europe par quelque 
nouveauté moins douteuse. | 

« Nous ne sommes plus, disaient les notes du 
Moniteur en s'adressant aux Anglais, ces Français - 
si longtemps vendus et trahis par des ministres 
perfides, des maîtresses avides et des rois fainéants. 
Vous marchez vers une inévitable destinée. » 

Nous livrâmes un combat naval à la hauteur du 
cap Finistère, combat dont les deux nations, an- 
glaise et française, firent une victoire, où sans 
doute la bravoure nationale opposa une forte ré- 
sistance à la science de l'ennemi, mais qui n'eut 
d’autre résultat que de faire rentrer notre flotte 
dans le port. Peu après, nos journaux retentirent 
de plaintes surles outrages que le pavillon vénitien 
avait éprouvés, depuis qu’il dépendait de l'Autri- 
che. On sut bientôt que les troupes autrichiennes 
se meltaient en mouvement, que l'aïliance entre 
les deux empereurs d'Autriche et de Russie était 
décidée contre nous. Les journaux anglais annon- 
cèrent avec triomphe la guerre continentale.



: 188 MÉMOIRES DE MADAME DE RÉMUSAT, 

. On fêta cette année le jour de naissance de 

: Bonaparte, avec beaucoup de pompe, d'un bout. 

-de la France à l’autre. Il revint de Boulogne le 

-8 septembre, et, dans ce. temps, le Sénat ren- 

“dit un décret par lequel on dut reprendre au 

1* janvier 1806 le calendrier grégorien. Ainsi 

disparurent peu à peu les dernières trares de 

la République qui. avait duré, ou. paru durer, 

treize ans.



CHAPITRE XIV. 

(1805.) 

A. de Talleyrand et M. Fouché. — Discours de l’empereur au Sé. 
nat. — Départ de l’empereur. — Les bulletins de la grande ar- 
mée. — Misère de Paris pendant la gucrre. — L'empereur et 
les maréchaux. — Le faubourg Saint-Germain. — Trafalgar, — 
Voyage de M. de Rémusat à Vienne. 

À l'époque dont je parle, M. de Talleyrand était 
“encore mal avec, Fouché, et, ce qui est assez cu- 
rieux à dire, je me souviens. que ce dernier 
l'accusait .de manquer de conscience .et de 
bonne foi. 11 se souvenait toujours que, lors de 
l'attentat du 3 nivôse’, M. de Talleyrand l'avait . 
fortement accusé de négligence auprès de Bona- 

parte, el n’avait pas peu contribué à le faire ren- 
voyer. Revenu au ministère, il gardail secrète- - 
ment sa rancune, et ne laissait guère échapper 
d'occasion de la satisfaire, par des moqueries 
âpres et un peu cyniques, qui, d’ailleurs, faisaient 

- 4. La machine infernale,
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le ton ordinaire de sa conversation. MM. de Tal- 
leyrand et Fouché ont été deux hommes vrai- 
ment remarquables, et tous deux très utiles à 
Bonaparte; mais on ne pouvait pas voir moins de 
ressemblance et de points de contact entre deux 
personnages dans de si continuelles relations. 
L'un avait gardé fidèlement les manières gracieu- 
sement insolentes (si on peut se servir de cette 
expression) des grands seigneurs de l’ancien ré- 
gime. Fin, silencieux, mesuré dans ses discours, 

froid dans son abord, aimable dansla conversation, 

ne tenant sa force que de lui seul, car il n'avait 
dans sa main aucun parli,ses fautesmêmeset, pour 
dire tout, la flétrissure de l’oubli de son ancien 

état, ne paraissaient point une garantie suffisante 
aux révolutionnaires qui le connaissaient si adroit 
et si souple, qu'ils le supposaient conservant tou- 
jours des moyens de leur échapper. D'ailleurs, il 
ne se livrait à personne, impénétrable sur les af- 
faires dont il était chargé, et sur l'opinion qu’il 
avait du maître qu’il servait ; et, pour achever de 
le peindre, affectant une sorte de nonchalance, 
ne négligeant aucune de ses aises, soigné dans sa 
toilette, parfumé, amateur de bonne chère et de 

toutes les jouissances du luxe, jamais empressé
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auprès de Bonaparte, sachant se faire souhaiter 
par lui, ne le fattant point en public, et comme 
sûr de lui demeurer constamment nécessaire. 

Fouché, au contraire, véritable produit de la 
Révolution, sans soin de sa personne, portait les 
broderies et les cordons qui annonçaient ses di- 
gnités comme s’il dédaignait de les arranger sur 
lui, s’en moquant même dans l’occasion, actif, 
animé, toujours un peu inquiet; bavard, assez 
menteur, affectant. une sorte de franchise qui pou- 
vait bien être le dernier degré de la ruse, se van- 
tant volontiers, assez disposé à se livrer au juge- 
mént des autres en racontant sa conduite, ne. 

_ cherchant guère à se justifier que par le mépris 
d’une certaine morale ou l’insouciance d’une cer- 
taine approbation ; maisil conservait avec un soin 
qui, quelquefois, inquiétait Bonaparte, des rela- 
tions avec un parti que l'empereur se croyait 
obligé de ménager dans sa personne. Au travers. 
de tout cela, Fouché ne manquait pas d'une sorte 
de bonhomie; il avait même quelques qualités in 
térieures. Il était bon mari d’une femme laide et 
assez Cnnujeuse, et très bon, même très faible 
père. I] envisagcait les révolutions dans leur en- 
semble, il haïssait les tracasseries: partielles, les.



190 MÉMOIRES DE MADAME DE RÉMUSAT. 

soupçons journaliers, et c’est par:suite de cette: 

disposition que sa police ne suffisait point à l’em- . 

pereur. Là où il voyait du mérite, il lui rendait 

justice ; on n’a point raconté de lui de vengeances 

qui lui aient été personnelles, et il ne s’ést pas: 

montré capable de jalousies prolongées. Il est 

même vraisemblable que, s’il est resté plusieurs 

années ennemi de M. de Talleyrand, c’est encore 

moins parce qu’il avait à se plaindre de lui, que 

parce que l’empereur a pris soin d'entretenir cette 

froideur entre deux hommes dont il eût cru l’union 

dangereuse pour lui. Et, en effet, c’est à peu près 

vers le temps où ils se sont rapprochés qu'il a 

commencé à se défier d’eux, et à les éloigner un 

peu de ses affaires. 

Mais, en 1805, M. de Talleyrand avait un crédit 

bien plus étendu que Fouché. Il s'agissait de fon- 

der une royauté, d'imposer à l'Europe et à la 

France, par une diplomatie habile et par la pompe 

d’une cour, et le ci-devant grand seigneur était 

. bien meilleur à consulter sur tout cela. Il avait 

une immense réputation en Europe; on lui con- 

naissait. des. opinions. conservatrices, qui sem- 

blaient aux souverains étrangers une morale su- 

fisante pour eux. L'empereur, pour inspirer «on-
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fiance à ses voisins, avait besoin de faire suivre sa’ 
signature de celle ‘de son ministre des affaires - 
étrangères. Il lui pardonna cette flaiteuse dis-. 
tinction, tant qu’il la crut nécessaire à ses projets. 

L'agitation dans laquelle était l'Europe, au mo- : 
ment où la rupture avec la Russie et l’Autriche . 
éclata, redoubla les- entretiens de l'empereur 
avecM. de Talleyrand ; et,quand il partit pour com- 
mencer la campagne, le ministre alla s'établir 4 
Strasbourg afin d’être à portée dé serendre prèsde 
l'empereur au moment où le canon français: au-- 
rait marqué l'heure des négociations. 

Vers le milieu de septembre, le bruit d’un pro- 
chain départ se répandit à Saint-Cloud. M. de Ré- 
musat reçut l’ordre de se rendre à Strasbourg, et 
d'y faire préparer le logement impérial; et Pimpé- 
ratrice déclara si vivement l'intention de suivre 
son époux qu'il fut décidé qu’elle irait à Stras- 
“bourg avec lui. Une cour assez nombreuse devait 
les suivre. Mon mari s’éloignant, j'aurais fort: 
souhailé de l'accompagner, mais je devenais de 
plus en plus malade, et hors d'état de faire un 

| voyage. [l fallut donc me soumettre à cette nou- 
velle séparation, bien autrement triste que l’autre. 
C'était la première fois, depuis mon installation 4
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cette cour, que je voyais l’empereur partir pour 

l'armée. Les dangers qu’il allait courir ranimèrent 

tout l’attachement que je lui portais. Je ne me 

sentais plus la force de lui rien reprocher quandje 

le voyais s'éloigner pour un si grave motif, et la 

pensée que, de tant de personnes qui partaient 

avec lui, il y en aurait peut-être quelques-unes que 

je ne devais plus revoir, me serrait le cœur au 

milieu du salon de Saint-Cloud, et quelquefois me 

faisait venir les larmes aux yeux. Tout autour de 

moi, je voyais des femmes, des mères navrées, qui 

n’osaient pourtant pas laisser voir leur douleur, 

tant était grande la crainte de déplaire ! De même, 

les militaires aflectaient cette insouciance, pa- 

rade nécessaire de leur état. Mais, à cette époque, 

il yen avait déjà un bon nombre qui, parvenus à 

une fortune-satisfaisante et ne pouvant pas pré- 

voir l'élévation presque gigantesque où la conti- 

nuité des guerres les a portés depuis, regret- 

taient sincèrement la vie opulente et tranquille 

- dont ils avaient pris l’habitude depuis quelques 

années. | | 

. En France, la loi de la conscription s’exécutait 

avec sévérité et agitait les provinces; à Paris, les 

partis se flattaient que bien des choses allaient
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être remises en question, et on envisageait avec 

assez de froideur la nouvelle gloire que nos armes 

devaient acquérir. Mais le soldat, l'officier simple, 

étaient pleins d’ardeur et d'espérance, et volaient 

aux frontières avec cet empressement qui présage 

le succès. 

Le 20 septembre, cet article parut dans le Mo- 

nîleur : Ce 

« L'empereur d'Allemagne, sans négocialions 

ni explications préalables, et sans déclaration de 

guerre, a envahi la Bavière. L’électeur s’est retiré 

à Wurtzbourg, où toute l’armée bavaroïse s’est 

réunie. » | 

Le 93, l'empereur se rendit au Sénat; il y porta 

le décret qui rappelait les réserves des conscrits 

de cinq années. Le ministre de la guerre, Berthier, 

lut un rapport sur la guerre qu’on allait faire, et 

le ministre de l'intérieur démontra la nécessité 

de faire garder les côtes par des gardes natio- 

-nales. co 

Le discours de l’empereur fut simple et impo- 

sant; on l’approuva généralement; les sujets de 

plaintes que nous pouvionsavoir centre l’Autriche 

furent longuement exposés dans Le Moniteur. Nul 

doute que l'Angleterre, sinon inquiète, du moins 
- li. - : 13
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fatiguée par.le.séjour de nos troupes sur les côtes, 

v’ait employé toute sa politique à soulever contre 

nous-des ennemis sur le continent, et quela créa- 

tion du royaume d'Italie, et surtout sa réunion à 

l'empire français, n'aient suffisammentinquiétéle 

cabinetautrichien. Amoins de connaitre les secrets 

de.la diplomatie à cette époque,:ce dont je suis 

fort éloignée, on ne s'explique pas comment l’em- 

pereur. de Russie rompit avec nous. Il est présu- 

mable que des gènes commerciales commencèrent 

à lui donner .de l'inquiétude dans ses relations 

avec l'Angleterre. | | 

J'ajouterai, si l’on veut, les paroles de Napo- 

léon lui-même, qui à cette époque disait : « L’em- 

pereur.Alexandre est jeune, il veut tâter de la 

gloire, et comme tous les enfants, suivre ‘une 

route différente de celle qu'a suivie son père. » Je 

n’expliquerai pas davantage la neutralité que 

garda le roi de Prusse, qui nous fut si avanta- 

geuse, et qui lui devint si fatale, puisqu'elle .ne 

fit que reculer sa perte d’une année. Il me semble 

que l’Europe se trompa;.il fallait mieux deviner 

l'empereur, consentir franchement à lui céder tou- 

jours, ou s'entendre tous pour .l’écraser dès.son 
début.
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© Mais revenons à mon récit, dont je me suis 
écartée pour traiter une matière trop au-dessus 
de mes forces. : 

Je passai à Saint- Cloud les derniers jours qui 
précédérentle départ. L’emperèur travaillait sans 
relâche; quand il était fatigué, il se couchait quel- 
ques heures dans la journée, pour se relever au 
milieu de la nuit. Du reste, il avait de la séré- 
nité, même plus de grâce que dans un autre 
temps; il recevait du monde comme de coutume, 
assistait à quelques spectacles, et se ressouvint à 
Strasbourg d'envoyer au comédien Fleury une 
gratification, parce que, deux jours avant son dé- 
part, il avait ‘joué devant lui le Henteur de Cor- 
neille qui l’aväit amusé. | 

Quant à limpératrice, elle avait toute la con- 
fiance dont la femme de Bonaparte devait avoir 
contracté l'habitude. Satisfaite de le suivre, et 
d'échapper par ce moyen aux discours parisiens 
qui Peffrayaient, à la surveillance de ses beaux- 
frères, à l'ennui du palais de Saint-Cloud, s’amu- 
sant d’une représentation nouvelle, elle envisageait 
une Campagne comme un voyage, et .conservait 
‘un Calme qui, ne pouvant tenir à de lindif- 
férence » YU sa situation, ren‘ermait au fond
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quelque chose de flaiteur pour celui qu’elle croyait 

fermement que la fortune n’oserait abandonner. 

Louis Bonaparte, infirme, devait demeurer à Paris, 

et il avait l’ordre, ainsi que sa femme, de recevoir 

du monde. Joseph présidait les’ conseils d’admi- 

_ nistration du Sénat. Logé au Luxembourg, il de- 

vait aussi y tenir une cour. La princesse Borghèse 

faisait des remèdes à Trianon; madame Murat se 

retirait à Neuilly où elle embellissait une demeure 

charmante; Murat suivait l'empereur à l’armée. 

: M. de Talleyrand devait demeurer à Strasbourg, 

jusqu’à nouvel ordre. M. Maret accompagnait l’em- 

pereur : il était le grand rédacteur des bulletins. 

Le 94, l'empereur partit, et il arriva à Stras- 

bourg sans s’arrèter. Je revins tristement à Paris 

rejoindre mes enfants, ma mère, et ma sœur 

inquiète et séparée de M. de Nansouty qui com- 

mandait une division de cavalerie. 

Dès le départ del'empereur, on commença à ré- 

pandre à Paris des bruits d’invasion sur nos côtes, et 

“eneffet peut-être eüt-on pu tenter une telle expédi- 

tion, mais, heureusement, nous n'avions pas affaire 

à desennemis aussi audacieusement entreprenants 

que nous; et, à cette époque, les Anglais étaient 

loin d'avoir dans leurs troupes de terre la con-
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fiance que, depuis, elles ont mérité de leur inspirer. 
Le resserrement de l'argent se fit presque aus- 

sitôt sentir; un peu plus tard, les payements de 
la Banque furent suspendus; l'argent devint cher, 
jusqu’à se vendre à un prix très élevé. J’entendais 
dire que notre commerce d'exportation ne sufli- 
sait point à nos besoins, et quela guerre l'arrêtait 
tout à fait et haussaït Le prix de tout ce qui nous 
venait du dehors. Là, dit-on, était la cause de 
cette gène subite que nous éprouvions!. 

1. « Depuis la chute des assignats, a dit M. Thicrs {t. VI, p. 31), 
le numéraîre, quoiqu'il eût promptement reparu, était toujours 
demeuré insuffisant, par une cause facile à comprendre. Le pa- 
pier-monnaie, tout en étant discrédité dès le premier jour de 
son émission, avait néanmoins fait l'office de numéraire, pour 
une partie quelconque des échanges, et avait expulsé de France 
une partie des espèces métalliques. La prospérité publique, su- 
bitement restaurée sous le consulat, n'avait cependant pas assez 
duré pour ramener l'or et l'argent sortis du pays. S'en procurer 
était, à celte époque, l'un des soins constants du commerce. La 
Banque de France, qui avait pris un rapide développement, parce 

. qu'elle fournissait, au moyen de ses billets parfaitement accrédi. 
tés, un supplément de numéraire, la Banque de France avait Ja 

“plus grande peine à maintenir dans ses caisses une réserve mé- 
tallique proportionnée à l'émission de ses billets. Une portion 
considérable de notre numéraire était transportée à Hambourg, 
Amsterdam, Gênes, Libourne, Venise, Trieste, pour payer les su- 
cres et les cafés que les Anglais y faisaient entrer, par 1e com- 
merce libre ou par la contrebande. Tous les commerçants du 
temps se plaignaient de cet état de choses, et ce sujet était 
journellement discuté à la Banque par les négociants les plus
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. Les inquiétudes particulières venaient encore 

ajouter à la tristesse générale. Déjà beaucoup de 

familles distinguées avaient livré leurs enfants à 

la carrière des armes et tremblaient sur‘leur des- 

tinée. Quelle attente pour des-parents, que celle: 

de ces bulletins qui pouvaient apprendre, tout à 

coup, la perte de ce qu’on avait de plus cher ! Quel 

supplice Bonaparte a imposé à des mères, à des 

femmes: pendant tant d'années! Il s’est quelque- 

fois étonné de la haine qu’il a fini par inspirer; 

pouvait-on lui pardonner une anxiété si doulou- . 

reuse et si prolongée, tant de larmes répandues, 

de nuits sans sommeil et de journées pleines. 

d’épouvante? S'il a bien voulu y regarder, il aura 

- vu qu’il n’est pas un sentiment naturel qu ‘il n'ait 

froissé. | 

Avant son départ, pour offrir un débouché à Ja’ 

noblesse, il s’avisa de créer ce qu'on appela la 

garde d'honneur. Il en donna.le commandement 

à son grand maître des cérémonies. [létait presque 

éclairés de France. » Cette situation, décrite par M: Tliicrs: pour 

le mois de septembre 1805, s'était fort aggravée par la déclaration 

de guerre. La suspension des payements de la caisse’ de conso- 

lidation en Espagne, les embarras de la comgagnie des N'égociants. 

réunis, la suspension des payements de la Banque, les faillites 

nombreuses; à Paris et en province, furent les premiers effets de ele 

campagne d'Austerlitz. (P. R.}
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plaisant de voir l’empressement que M. de Sé- 
gur mettait à. former ce:corps, le zèle que cer- 
tains personnages témoignaient pour yentrer, et 
l'anxiété qu'éprouvaient quelques chambellans, 
qui se persuadaient que l’empereur les approuve- 
rait fort en leur voyant échanger leur habit rouge 
contre un uniforme. Je n’oublierai jamais.la. sur- 
prise, et presque l’effroi que.me causa M. de Luçay, 
prèfet du:palais, douce et craintive créature, lors- 
qu’il vint. me: demander-si M. de. Rémusat, père 
de famille; ancien. magistrat, alors:âgé de: plus.de 
40'ans, ne:comptait pas embrasser ainsi, tout à 
coup, la carrière militaire,qui s'ouvrait à tout.le 
monde..Nous commencions ä:être habitués à tant : 
de choses bizarres que, malgré ma raison, j'éprou- 
vai une. sorte: d'inquiétude. J'écrivis. à ce sujet à 
mon mari, qui me.répondit que nulle ardeur mar- 
tiale ne s’était heureusement. emparée de lui, el. 

. qu'il espérait que l’empereur compterait encore 
près de lui d’autres services que ceux. de l'épée... : 

L'empereur, dans. ce. temps, nous avait rendu 
quelque bienveillance: -En: quittant Strasbourg, il 
avait laissé-à, mon, mari. toute: la surveillance. de 
la cour et. de: la: maisan:de: l'impératrice.. C'était 
luiimposer une vie assez douce, qui n’avail d’autre
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inconvénient que de traîner après soi un peu 

_d'ennui. Mais M. de Talleyrand, qui demeurait 

aussi à Strasbourg, mit de l'intérêt dans les jour- 

nées de M. de Rémusat. À cette époque com- 

mença leur véritable liaison; ils se virent beau- 

coup. M. de Rémusat, naturellement simple, 

modeste, retiré, gagnait beaucoup à être vu de 

près. M. de Talleyrand démêla la finesse de son 

esprit, la rectitude de son jugement, la droiture 

de ses aperçus. Il prit confiance en lui, rendant 

. justice à la sûreté de son commerce, lui témoigna 

de l'amitié, et lui, touché d'en rencontrer là où il 

n’en avait point ättendu, lui voua dès ce moment 

un attachement qu'aucune vicissitude n’a pu dé- 

mentir. . 

_ Cependant, l'empereur avait promptemént quitté 

Strasbourg. Dès le 1“ octobre, il était en cam- 

pagne, et toute l’armée, transportée de Boulogne 

comme par enchantement, dépassait nos fron- 

tières. L’électeur de Bavière, sommé par l’empe- 

reur d'Autriche de donner passage à ses troupes 

et s’y refusant, se vit envahi de tous côtés; mais 

. Bonaparte ne tarda point à voler à son secours. 

Nous vimes donc paraitre le premier bulletin 

de la grande armée, qui nous annonça un pre-
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mier avantage à Donauvœrth, et nous donna les 

proclamations de l'empereur et celle du vice-roi 

d'Italie. Masséna devait seconder ce dernier, et: 

faire pénétrer dans le Tyrol les armées française 

et italienne réunies. À toutes les paroles qui de- 

vaient enflammer nos soldats, on joignait encore 

et on imprimait des railleries mordantes contre 

l'ennemi. Une circulaire adressée aux habitants 

de l'Autriche, pour leur demander des provisions 

de charpie, était publiée, et accompagnée de cette 

note : « Nous espérons que l'empereur d’Au- 

triche n’en aura pas besoïn, puisqu'il est retourné 

à Vienne. » Les insultes n'étaient point épar- 

gnées aux ministres et à quelques grands sei- 

gneurs autrichiens, entre autres, au comte. de 

Colloredo qu'on accusait d’être dirigé par sa 

femme, toute dévouée à la politique anglaise. Ces 

petitesses se trouvaient pêle-mêle, dans les bul- 

letins, avec des phrases vraiment élevées, et d’une 

éloquence plus romaine que française, mais qui 

ne laissait pas de frapper. | 

L'activité de Bonaparte dans cette campagne 

fut réellement surprenante. Dès le début, il j jugea 

les avantages qu’allaient lui donner les premières 

fautes que firent les Autrichions, et il prévit son
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sucvès. Vers le milieu d’octobre, il écrivait à sa 

femme : « Rassure-toi, je te promets la campagne 

la plus courte et la plus brillante. » 

À Wertingen, notre cavalerie eut un avantage 

sur l'ennemi, M. de Nansouty s’y distingua. Une. 

autre affaire brillante. eut lieu à. Günzbourg, et. 

bientôt les Autrichiens:reculèrent de partout. - 

L'armée s’animait de: plus en-plus, et paraissait 

compter pour. rien les rigueurs de la: saison qui. 

s'avançait. Prêt à livrer bataille, l’empereur’ ha- 

ranguait'ses soldats surle pont du Lech, au milieu. 

d’une neige qui tombait abondamment : « Mais, 

disait le-bulletin, ses paroles: étaient de:flamme, 

et le soldat oubliait ses privations. » Le:bulletin: 

se terminait par ces. paroles prophétiques :. «.Les. 

destinées de la campagne:sont fixées:!: », 

4..Voici le texte même du.cinquième bulletin de la grande ar-. 

mée : « Augsbourg, 20 vendémiaire an XIV (12 octobre 185): 

L'empereur était sur le pont du Lech lorsque le’corps: d'armée: 

du général Marmont a défilé. Il a fait former en cercle chaque- 

régiment, leur a parlé de la situation de l'ennemi, de l'immi- 

nence d'une grande bataille, et'de: la confiance qu'il avait en. 

eux. Cette harangue avait lieu par un-temps affreux. Il. tombait 

une ncige abondante, et la troupe avait de la boue jusau’aux 

genoux et éprouvait un froid assez vif, mais les: paroles: de-l'em- 

pereur étaient de flamme; en. l'écoutant, le ‘soldat oubliait ses 

fatigues et ses privations, et était impatient de voir arriver 

l'heure du combat. Jamais plus d'événements ne se' décideront.
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La prise d’Ulm et la capitulation de son 
énorme garnison achevèrent de frapper l’'Alle- 
magne de surprise et de terreur, et commencèrent 

- à imposer silence aux propos factieux que la-sur-. 
veillance de Ja police avait assez de peine à con- 
tenir à Paris. Il est difficile d'empêcher les Fran- 
çais. de se ranger du parti de la gloire, et nous 
commençâmes à prendre part à celle dont se cou- 
vraient nos armées. Mais la gène d'argent: se 
faisait sentir toujours d'une manière pénible; le 
commerce souffrait, les spectacles étaient déserts; 
on remarquait l'accroissement de la misère, et 

on'se: soutenait seulement par l'espoir qu’une 
si brillante campagne: devait être suivie d’une: 

| promple paix. 

Après la prise d'Ulm, l’empereur dicta lui 
même. cette phrase du. bulletin :. «. On peut 
faire en deux mots l'éloge de l’armée : elle est 
digne. de son chef!. ».I1 écrivit. au. Sénat, en lui 
envoyant les drapeaux pris sur l'ennemi, et en lui 

en moins de temps. Avant quinze jours les destins de la cam- 
pagne et des armées autrichiennes. et russes seront fixées. ». 
(P.R.). 

1. Cette phrase se trouve. en effet dans le sixième bulletin.de 
Ja grande armée, daté d'Elchingen, le.26 vendémiaire an XIV 
{18 octobre 1805). (P. R.)
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annonçant que Félecteur était rentré dans sa ca- 

pitale; et on publia aussi ses lettres aux évêques 

pour leur demander de remercier Dieu de nos 

succès. 

Dès le commencement de la campagne, il avail 

été fait des mandements dans chaque métropole 

pour justifier cette nouvelle guerre, ct encoura- 

ger les conscrits à marcher promptement où ils 

étaient appelés. Les évêques recommencèrent de 

nouveau, et ils épuisèrentlescitations del'Écriture 

pour démontrer que l’empereur était protégé par 

le Dieu des armées". 

Joseph Bonaparte avait porté la lettre de son 

Î'ère au Sénat. Le Sénat décréta qu’une adresse de 

félicitations serait portée, en réponse, au quartier 

général par un certain nombre de ses membres. 

1. L'extrême complaisance que mettait le clergé à satisfaire 

l'empereur ne suffisait pas encore à celui-ci, si l’on en juge par 

cette lettre qu'il écrivait à Fouché, pendant cetle campagne, le 

4 nivôse an XIV (25 décembre 1805). « Je vois des difficultés au 

sujet de la lecture des bulletins dans les églises; je ne trouve 

point cette lecture convenable. Elle n’est propre qu'à donner plus 

d'importance aux prêtres qu'ils ne doivent en avoir; car celaleur 

donne le droit de commenter, et, quand il y aura de mauvaises 

nouvelles, ils ne manqueront pas de les commenter. Voilà comme 

on n'est jamais dans des principes exacts : tantôt on ne veut 

point de prêtres, tantôt on en veut trop; il faut laisser tomber 

cela. M, Portalis a eu très tort d'écrire sa lettre, sans savoir si 

e’était mon intention. » (P. R.) ‘ ;
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 L’impératrice reçut à Strasbourg la visite de 
plusieurs princes d'Allemagne qui venaient gros- 
sir sa cour et lui offrir leurs hommages et leurs 
compliments. Elle leur montrait, avec un orgueil 
assez naturel, les lettres de l’empereur qui lui 
annonçait si bien d'avance les victoires qu'il allait 
remporter; et force était bien d’admirer cette 
habile prévoyance, ou de reconnaître la puissance 
d’une destinée qui ne se démentait pas un seul 
‘instant. 

Le maréchal Ney eut une belle affaire à Elchin- 
gen, et l'empereur consentit tellement à lui en 
laisser l'honneur que, plus tard, quand il créa des 
ducs, il voulut que ce maréchal portât le nom de 
duc d'Elchingen. 

| Je me sers de cette expression consentir, parce 
qu’ila été reconnu que Bonaparte n’était pas tou- 

‘ jours bien exact dans la répartition de gloire qu’il 
accordait à ses généraux. Däns un de ces accès de 
franchise qu’il se permettait quelquefois, je lui ai 
entendu dire qu’il n’aimait à donner de la gloire 
qu’à ceux qui ne pouvaient la porter. Il lui arri- 
vait, selon sa politique à l'égard des chefs ‘qu’il 

“avail sous ses ordres, ou le degré de confiance 
qu’ils lui inspiraient, de garder le silence sur
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certaines victoires, ou de changer en succès telle 

faute de tel.maréchal. Quelquefois, un général ap- 

prenait par ‘un bulletin une action qu’il n'avait 

jamais faite, ou un discours qu’il n’avait ‘jamais 

tenu. Un autre se voyait tout à coup exalté dans 

les journaux, et cherchait quelle occasion lui 

avait mérité cette distinction. On essayait de ré- 

clamer contre l'oubli, ou lorsqu’on voyait les évé- 

nements dénaturés; mais le moyen de revenir sur 

ce qui était passé, lu et déjà effacé par des nou- 

. velles plus récentes? Car la rapidité de Bonaparte 

à la guerre donnait tous les jours quelque chose 

à apprendre. Alors il imposait silence à la récla- 

mation, ou, s’il avait besoin d’apaiser le chef qui 

se trouvait offensé, une somme d'argent, une 

prise sur l'ennemi, la permission de lever une 

contribution lui étaient accordées, et ainsi se ter- 

“minait le différend. : 

Cet esprit de ruse, inhérent au caractère de Bo- 

naparte, et qu’il employait adroitement à l’égard 

de ses maréchaux et de ses officiers supérieurs, 

pourrait se justifier, jusqu'à un certain point, par 

Ja difficulté qu’il éprouvait quelquefois à contenir 

un si grand nombre d'individus de caractères si 

“différents, etayant tous des prétentions pareilles.
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: Connaissant parfaitement la portée deleurs divers 
talents, sachant à quoi chacun d’entre eux pouvait 
lui être utile, obligé sans cesse, en récompensant 
leurs services, de réprimer leur orgueil et leur ja- 

lousie, il lui fallait user de tous les moyens-pour 
ÿ parvenir, et, surtout, ne pas laisser échapper l’oc- 
casion de leur montrer qu’entièrement dépendants 
de lui, leur gloire comme leur.fortune était dans 
ses mains‘. Une fois ‘qu’il: fut parvenu, il.fut 

4. Je trouve dans lespapiers de mon père une note qui éclair- cit et développe ce qui est dit ici des maréchaux de l'Empire : « L'empereur composait ses bulletins avec la plus grande liberté, 
écoutant, avant tout, son besoin de tout cffacer et d'établir son “infaillibilité, puis cherchant le genre d'effet qu'il voulait pro- 
duire sur les étrangers et le public français, enfin obéissant à 
ses vues sur ses lieutenants ct à-sa bienveillance ou sa mal- veillance pour eux. La vérité ne venait que bien loin après tout “cela. Rien n'égalait la surprise de ceux-ci, quand ils lisaient les 
bulletins qui leur revenaicent de Paris, et cependant ils récla- 
maient peu. L'empereur est, avec la Convention et Louis XIV, un des seuls pouvoirs qui aient réussi à subjuguer, à discipli- 
ner les vanités. ‘ : 

» L'empereur louait peu les grands généraux de son temps. Les militaires sont les artistes les plus jaloux entre eux, et qu'il 
faut le moins consulter les uns sur le compte des autres. Ils sont découragcants ou irritants quand on les entend se juger entre eux. A ceîte jalousie naturelle, l'empereur ajoutait les calculs d'un despote qui ne veut créer aucune importance autour de lui. Desaix est le seul homme dont il ait parlé avec une‘ sorte d'enthousiasme, et encore ne l'avait-il connu qu'au début de sa carrière de puissance, 11 a continué toute sa vie, je crois, à le bien traiter, mais Desaix était mort {à Marengo, le :14 juin
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certain de n’être point inquiété par eux, et de 

pouvoir payer leurs services au prix qu'il les éva- 

luerait. Au reste, les maréchaux, en général, n’ont 

pas eu à se plaindre qu’il ne les ait pas, pour la 

plupart, portés à un prix très haut. Souvent il y a 

eu du gigantesque dans les récompenses qu'ils ont 

obtenues, et la durée des guerres ayant monté 

leurs espérances au plus haut degré, on les à vus 

devenir ducs et princes sans en être surpris, et 

finir par croire que la royauté seule pouvait termi- 

_ner dignement leur destinée. Des sommes im- 

1800). Cependant ses jugements sur ses lieutenants, au début 

de son récit de la première campagne d'Italie, sont remarqua- 

bles, et la sévérité n'y resserable pas à la jalousie. En général 

il parlait des maréchaux avec une liberté’ peu obligeante. On 

peut voir dans sa correspondance avec le roi Joseph ce qu'il 

dit de Masséna, de Jourdan, de quelques autres. Le général Foy 

m'a raconté qu'il lui avait entendu dire de Soult : « Il peut bien 

» préparer la bataille, mais il est incapable de la livrer.» Puis il y 

avait le chapitre des exigences, des prétentions, de l'ambition 

de ses maréchaux : « On ne sait pas, disait-il à M. Pasquier, 

» ce que c'est que d'avoir à tenir deux hommes comme Soult ct 

v Ney.r 

» Ses licutenants lui rendaient souvent en propos ce qu'il di- 

sait d'eux. Ce n'était pas à l'armée, surtout dans les campagnes 

qui suivirent celle d'Austerlitz, que l'on exprimait le plus d'ad- 

miration, d'estime et d'affection pour lui. Il avait, pour ainsi 

dire, une manière lächée de faire la gucrre. Il négligeait beau- 

coup, risquait beaucoup; il sacrifiait tout à son succès personnel. 

-De plus en plus confiant dans sa fortune, dans la terreur de sa 

présence, il ne s'occupait que de couvrir, par des coups dé-
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rmenses leur furent distribuées, on ieur toléra des 

‘exactions de fout genre sur les vaincus ; il yena 
qui firent des fortunes énormes, et, si Ja plupart 
d’entre ces fortunes se sont fcndues avec le gou- 
vernement sous lequel elles s'étaient formées, 
c’est que la facilité avec laquelle elles avaient | 
élé acquises leur fut un encouragement à les dé- 
penser avec prodigalité, dans la confiance où ils 
élaient que ces moyens d'acquérir ne s’épuise- 
raient jamais pour eux. 

Dans cette première Campagne du règne de Na- 
poléon, quoique l’armée fût encore soumise à une 

cisifs et directs partis de sa main, les fautes, les échecs, les per- tes, toujours résoln à nier ou à taire tout ce qui pouvait Jui nuire. Cela rendait le service insupportable Pour les chefs un peu sé- parés de lui, ls conservaient toute leur responsabilité, manquaient Souvent de moyens d'agir, et ne recevaient que des ordres inexé- cutables, destinés à les mettre dans leur tort, Aussi l'accusaient. Îls d'égoïsme, d’injustice et de perfidie, de haine même, ou d'en- vie. Barante m'a raconté que les auditeurs, quand ils arrivaient à l'armée, étaient confondus de ce qu'ils entendaient dire dans 1€S frands états-majors, et quelquefois même au quartier géné- tal. Lui-même, ayant été détaché auprès du maréchal Lannes, dans la Campagne de Pologne, je crois, l'entendit sans cesse à Sa table dire que l'empereur’ était jaloux de lui, qu'il voulait je perdre, et lui donnait des ordres à cette fin, ct, ayant mal à l'es. tomac, il allait jusqu'à dire que cela venait de ce que l'empe- reur avait voulu l’empoisonner. » J'ai cité tout entier ce passage intéressant, mais il est clair que tout cela n'existait qu’en germe lors de la Campagne de 1805. (P. R 
in - 

14:
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discipline dont plus tard elle s’est fort écartée, 

les pays conquis se virent dévoués à la rapacité du 

vainqueur, et nombre de grands seigneurs et de 

princes autrichiens payèrent de l’entier pillage 

de leurs châteaux l'obligation où ils se trouvèrent 

de loger une seule nuit, quelques heures seule- 

ment, un officier général. Le soldat était contenu, 

et, en apparence, le bon ordre paraissait établi, 

mais on ne pouvait empêcher tel maréchal, au mo- 

. ment de son départ, d’emporter du château qu'il 

abandonnait ce qui était à sa convenance. J'ai vu, 

. au retour de celte guerre, la maréchale *” nôus 

conter en riant que son mari, sachant le goût 

qu’elle avait pour la musique, lui avait envoyé une 

collection énorme qu'il trouva chez je ne sais quel 

prince allemand, et nous dire, avec la même nai- 

veté, qu’illui avait adressé un si grand nombre da 

caisses, remplies de lustres et de cristaux de Vienne 

ramassés de tous côtés, qu’elle ne savait plus 34 

les placer. _ 

Mais, en même temps que l'empereur savait te- 

nir d’une main si ferme les prétentions de ses gé- 

néraux, il n’épargnait rien pour encourager et sa. 

tisfaire le soldat. Après la prise d’'Ulm, un décret 

annonça que le mois de vendémiaire, quivenait de:
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s’'écouler, serait à Jui seul 'campté pour une cum 
pâgne. - | 

Le jour de la Toussaint, on célébra avec pompe 
un Te Deum à Notre-Dame, et Joseph donna des 
fêtes en réjouissance de nos victoires. 

Masséna se signalait, en même temps, en Italie 
par des succès, et bientôt il ne fut plus possible 
de douter que lempereur d'Autriche ne dût 
payer cher les prodiges de cette campagne. L'ar- 
mée russe marchait à grandes journées pour le 
secourir, mais elle n’avait pas encore joint les 
Autrichiens, et l’empereur les battait en atten- 
dant.Ona dit, dans cétemps, quel’empereur Fran- 
Sois fit une grande faute en commençant cette 
guerre avant que l'empereur Alexandre eût été 
à portée de le secourir. 

Pendant cette campagne, l’empereur obtint du 
roi de Naples qu’il demeurerait neutre dans ées : 
États, et consentit à le débarrasser des garnisons : 

. françaises qu’il avait eu à supporter jusqu'alors. 
* Quelques décrets, relatifs à l'administration de la 

France, furent rendus des différents quartiers gé- 
néraux, et l’ancien doge de Gênes fut nommé sé- 
nateur. L'empereur aimait beaucoup à paraître 

. ainsi occupé de tant d’affaires diverses en mème
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temps, nt à montrer qu’il savait porter ce qu'il ap- 

pelait son coup d'œil d'aigle sur tous les point, au 

même moment. (est par cette même raison, Ct 

par suite de sa jalouse inquiétude, qu'il écrivit 

au ministre &e la police une lettre pour lui re- 

commander de veiller sur ce qu’il appelait le fau- 

bourg Saint-Germain, c’est-à-dire la portion: de 

la noblesse française qui lui demeurait contraire, 

annonçant qu'il n’ignorait point les discours 

qu'on y tenait contre lui en son absence, et qu’il 

se préparait, au retour, à en Lirer une vengeance 

‘éclatante. | 

Quand Fouché recevait de pareils ordres, il 

avait coutume de mander chez lui les personnes, 

hommes et femmes, plus directement accusés. 

Soit qu’il trouvât réellement dela minutie dans 

le courroux de l’empereur, et qu’il pensäl, comme 

il le disait quelquefois, que c'était un enfantillage 

de vouloir empêcher les Français de parler; soit 

qu’il voulût se faire un mérite de sa modérotion, 

après avoir conseillé plus de prudencr à ceux 

qu’il avait mandés, il finissait pa” convenir que 

l'empereur s’abandonnait à des ‘nquiétudes trop 

minulieuses, et il acquérait peu à peu nne répu- 

tation de justice et de medération qui elMaçait les
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premières impressions formées sur lui. L’em- 
pereur, inslruit de cette conduile, lui en savait 
Souvent mauvais #ré, et se définit toujours, se- 
crètement, d’un homme si attentif à ménager les 
différents partis. 

Enfin, le 19 novembre, notre armée victorieuse 
entra à Vienne. Les journaux nous donnérent des 
récits fort détaillés de cet événement. Ces récits 
acquièrent un degré d'intérêt de plus,quand on sait 
qu’ils étaient tous dictés par Bonaparte lui-même, 
et qu'il se complaisait fort souvent à inventer, 
après coup, des circonstances et des anecdotes par 
lesquelles il voulait frapper les esprits. 

« L'empereur, disait le bulletin, s’est établi au  : 
palais de Schônbrunn; il travaille dans un ca- 
binet décoré de la statue de Marie-Thérèse, En 
l'apercevant, il s’est écrié : « Ah! si cette grande 
> reine vivait encore, elle ne se laisserait pas 
>. conduire par les intrigues d’une femme telle que 
> madame de Collorcdo! Toujours environnée 
> des grands de son pays, elle eût connu la vo- 
» lonté de son peuple. Elle n'aurait pas livré ses 
> provinces aux ravages des Moscovites, ete...t 

Cependant, une mauvaise nouvelle vint tem- 
1. On peut voir tout ce morceau assez long dans le Moniteur
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‘ pérer la joie que Bonaparte ressentait de tant 

‘de succès. L'amiral Nelson venait de battre 

notre flotte à Trafalgar; les Français avaient 

fait sur mer des prodiges de valeur, mais ils 

n'avaient pu échapper à une défaite réellement 

désastreuse. | | 

Cet événement produisit à Paris un mauvais 

effet, dégoûta l'empereur à jamais de toute en- 

treprise maritime, et le frappa d’une si fâcheuse 

prévention contre la marine française, que, de- 

puis ce temps, il ne fut plus guère possible d’ob- 

tenir de lui qu'il y portât intérêt ou attention. En 

vain les marins et les militaires qui s'étaient dis- 

tingués dans cette cruelle journée tentèrent d’ob- 

tenir quelque dédommagement ou quelque consola- 

tion aux dangers qu’ils avaient courus ; il leur fut 

à peu près défendu de rappeler jamais ce funeste 

* événement ; et quand ils voulurent, dans la suite, 

solliciter quelque grâce, ils eurent soin de ne 

point mettre en ligne de compte de leurs services 

l'admirable bravoure à laquelle les rapports an- 

glais seuls rendirent justice. 

Dès que l’empereur fut à Vienne, il y manda 

M. de Talleyrand. Il entrevoyait des négociations 

prêtes à s'ouvrir; l'empereur d'Autriche envoyail
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“ses ministres pour commencer à traiter. IL est 
vraisemblable que le nôtre avait déjà arrêté, dans 
sa tête, le projet de faire l'électeur de Bavière 
roi, en agrandissant ses Élats, ct aussi le mariage 

du prince Eugène. 

A. de Rémusat eut ordre d de venir à Paris. Ilen 
devait rapporterlesornements impériaux etles dia- 
mants de la couronne, et les transporterensuite à 
Vienne. Je ne le vis qu'un moment, et j'apprisavec 
un nouveau chagrin qu’il allait s'éloigner davan- 
tage. À son retour à Strasbourg, il trouval’ordre de 
partir pour Vienne sur-le-champ, et l’impératrice 
reçut celui de se rendre à Munich avec toute sa 
cour. Rien n’égale les honneurs qu’on lui rendit 

en Allemagne; les princes et les électeurs se por- 
-têrent en foule sur son passage, et l'électeur de 
Bavière, surtout, n’épargna rien pour qu’elle fût 
satisfaite de sa réception. Elle demeura à Munich, 
pour y attendre le retour de son époux. 

M. de Rémusat, en se rendant à sa destination, 
eut l’occasion de faire plus d'une triste réflexion 
dans le pays qu’il avait à parcourir. Il traversait 
des contrées toutes fumantes encore des: combats 
dont elles avaient été témoins. Les villages dé- 
truits, les chemins couverts de cadavres et de dé-
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bris retraçaient à ses yeux toutes les horreurs du 

carnage. La misère des peuples vaincus ajoutait 

encore des dangers à ce voyage fait dans une 

saison avancée. Tout contribuait à noircir l’ima- 

gination d’un homme, ami de l'humanité, et dis- 

posé à déplorer les désastres qui sont la suite des 

passions violentes des conquérants. Les lettres 

que je reçus de mon mari, tout imprégnées de ces 

pénibles réflexions, m’attristèrent profondément, 

et vinrent affaiblir l'enthousiasme vers lequel je me 

sentais entraînée de nouveau par des succès dont 

les récits ne nouslivraient que la partie brillante, 

Quand M. de Rémusat arriva à Vienne, il n’y 

trouva plus l’empereur. Les négociations avaient 

peu duré, et notre armée marchait en avant. 

M. de Talleyrand et M. Maret étaient demeurés au 

palais de Schônbrunn, où ils vivaient sans aucune 

intimité. L’habitude que le dernier avait auprès de 

l'empereur lui donnait une sorte de crédit qu’il 

conservait, comme je l’ai déjà dit, à l’aide d’une : 

adoration, vraie ou feinte, qui se manifestait dans ‘ 

chacune de ses actions ou de ses paroles. M. de 

Talleyrand s’en amusait quelquefois, et se permet- 

fait de railler le secrétaire d’État, qui en conser- 

vait une rancune cxtrème. Il s’observait donc sans
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cesse vis-à-vis de M. de Talleyrand, et ne l’aimait 
nullement. 

M. de Talleyrand, qui s’ennuyait profondément 
à Vienne, y vit arriver avec plaisir M. de Rémusat, 
et leur intimité s’augmenta dans l’oisiveté de la 
vie qu’ils menaient tous deux. Il est très vraisem- 
blable que M. Maret, qui écrivait exactement à 
l'empereur, lui manda cette nouvelle liaison, et 
qu’elle déplut un peu à cet esprit toujours ombra- 
geux, et prêt à voir des motifs graves dans les 
moindres actions de la vie. 

M. de Talleyrand, ne trouvant guère que‘M. de 
Rémusat qui püt l'entendre, s'ouvrait avec lui 
sur les idées politiques que lui inspiraient les 
victoires de nos armées. Désirant vivement con- 
solider le repos de l’Europe, il craignait fort l’en- 
traînement de la victoire pour. l’empereur, et 
le désir que les militaires qui l’entouraient, tous 

. raccoutumés à la guerre, auraient qu’elle con- 
tinuêt. « Au moment de conclure la paix, disait-il, 
vous verrez que ce sera avec l’empereur lui-même 
que j'aurai le plus de peine à négocier, et qu'il me 
faudra bien des paroles pour combattre l’enivre- 
ment qu'aura produit la poudre à canon. » Dans 
ces épanchements auxquels M. de Talleyrand se
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livrait, il parlait de l'empereur sans illusions, et 

convenait franchement des énormes défauts de 

son caractère; mais il le croyait appelé cepen- 

dant à terminer irrévocablement la Révolution de 

France, à fonder un gouvernement stable, et pen- 

sait encore pouvoir le diriger dans sa conduite à 

l'égard de l'Europe. « Sije nele persuade point, je 

saurai du moins, disait-l, l'enchaîner malgré lui, 

et le forcer à quelque repos. » M. de Rémusat était 

charmé de trouver dans un ministre habile, et 

. qui jouissait de la confiance de l'empereur, des 

: projets si sages, et il se sentait de plus en plus dis- 

posé à lui vouer cette estime et cette confiance 

que tout Français citoyen doit à un homme qui 

veut maîtriser les effets d’une ambition sans 

bornes. Il m'écrivait souvent combien il était con- 

tent de ce que sa familiarité avec M. de Talleyrand 

lui faisait découvrir, et moi, je commençais à pen- 

ser avec intérêt à un homme qui adoucissait pour 

mon mari ce que l'absence et l'ennui de sa vie 

avaient de plus pénible. 

Au milieu de la vic solitaire et souvent inquiète 

que je menais, les lettres de mon mari faisaient 

mon seul plaisir et tout l'agrément de mon inté- 

rieur. Quoique la prudence le forçât de n’entrer
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* dans aucun détail, je le voyais assez content de sa 

position. Ensuite, il m'entretenait des différents 

| spectacles qu’il avait sous les yeux. Il me racontait . 

ses courses dans Vienne qui lui parut une belle 

et grande ville, et ses visites à un certain nombre 

de personnages importants qui y étaient de- 

meurés, et dans quelques familles qui, toutes, le 

frappaient par l'extrême attachement que leur 

inspirait l’empereur François. Ce bon peuple de 

Vienne, tout conquis qu'il était, ne laissait point 

de manifester hautement le désir de rentrer bien- 

tôt sous la domination d’un maître paternel, et, 

le plaignant de ses revers, ne laissait point échap- 

per un seul reproche contre lui. 

Au resle, il y avait beaucoup d’ordre à Vienne, 

la garnison y était tenue dans une grande disci- 

pline, et les habitants n'avaient pas. de grands 

sujets de se plaindre de leurs vainqueurs. Les 

Français prenaient même quelques amusements; 

ils fréquentaient les spectacles, et ce fut à Vienne 

que M. de Rémusat entendit le célèbre chanteur 

italien Crescentini, et prit avec lui les arran- 

“gements qui l’attachèrent à la musique de l'empe- 

reur. . |
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(1805.) 

Bataille d'Austerlitz. — L'empereur Alexandre, — Négociations . 

— Le prince Charles. — M. d'André. — Disgrâce de M. de Ré- 

musat. — Duroc. — Savary. — Traité de paix. 

L'arrivée de l’armée russe, et la rigueur des 

conditions imposées par le vainqueur, avaient dé 

terminé l’empereur d’Autriche à tenter encore 

une fois la voie des armes. Ayant donc rassemblé 

ses forces et joint l'empereur Alexandre, il atten- 

dait Bonaparte qui marchait de son côté pour le 

rencontrer. Ces deux armées immenses se joi- 

gnirent en Moravie, près du petit village d’Aus- 

terlitz, jusques alors inconnu, et devenu à jamais 

célèbre par une si mémorable victoire. Ce fut le 

1° décembre que Bonaparte résolut de livrer ba- 

taille le lendemain, anniversaire de son couron- 

nement. | 

Le prince Dolgorouki avait été envoyé à notre  
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quartier général par le ezar, pour offrir des propo- 
“sitions de paix qui, si l’empereur a dit vrai dans 
ses bulletins, ne pouvaient guère êlre écoutées 
par un vainqueur, maître de la capitale de son en- 
nemi. À l'en croire, on exigeait la reddition de la 
Belgique, et que la couronne de Fer passät sur une 
autre tête. On fit parcourir à l’envoyé une partie 
de l’armée qu’on avait, exprès, laissée dans le dé- 
sordre, el il fut trompé, ct trompa les empereurs 
dans les récits qu'il leur fit. 

Le bulletin, qui rend compte de ces deux jour- 
nées du 1 et du 2 décembre, rapporte que l’em- 
pereur, vers le soir, rentrant dans son bivouac, 
dit: « Voilà la plus belle soirée de ma vie. Mais 
ic regrette de penser que je perdrai bon nombre 
de ces braves gens. Je sens, au mal que cela me 
fait, qu'ils sont véritablement mes enfants; et 
en vérilé, je me reproche ce sentiment, car je 
crains qu'il puisse me rendre inhabile à faire la 
gucrre. » 

Le lendemain, en haranguant ses soldats : « JL 
faut, leur dit-il, finir certe campagne par un 
Coup de tonnerre. Si la France ne peut arriver 
à la paix qu'aux conditions proposées par l’aide 
de camp Dolgorouki, la Russie ne les obticn-
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drait pas, quand même son armée serait campée 

sur les hauteurs de Montmartre. » Il était écrit, 

‘cependant, que ces mêmes armées y camperaient 

un jour, en effet, et qu’Alexandre verrait à Belle- 

ville un messager de Napoléon venir lui offrir telle 

paix qu'il voudrait lui dicter. 

Je ne copierai point ici le récit de cette bataille 

qui a fait un honneur réel à nos armes; on letrou- 

vera dans le Moniteur, et l’empereur de Russie, 

avec cette noble sincérité qui le caractérise, a dit 

qu’on ne pouvait rien comparer aux dispositions 

prises par l'empereur pour le succès de cette 

journée, à l’habileté de ses généraux, et à l’ardeur 

du soldat français. L'élite des trois nations se 

battit avec acharnement; les deux empereurs 

furent obligés de fuir, pour éviter d’être pris, et 

sans les conférences du lendemain, il paraît que 

la retraite de celui de Russie eût été fort difficile. 

L'empereur dicta, presque sur le champ de ba- 

taille, le récit de tout ce qui se passa le 4°, le 2et 

le 8. Il en écrivit même une partie, et ce rapport 

fait avec précipitation, mais cependant détaillé 

et très curieux encore aujourd’hui, par l'esprit 

dans lequel il fut conçu, gros de vingt-cinq pages, 

couvert de ratures, de renvois, sans ordre, et'sou-
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vent sans clarté, fat envoyé à Vienne à M. Maret, 
avec l'ordre de le rédiger promptement pour le 
dépêcher au Moniteur de Paris. | 

Aussitôt que M. Maret eut reçu ce paquet, il se 
hâta de le communiquer à M. de Talley'and et à 
M. de Rémusat. Tous trois, qui habitaient alors le. 
palais de l’empereur d'Autriche, se renfermèrent 
dans l'appartement même de l'impératrice, que 
M. de Talleyrand occupait, pour le déchiffrer et 
le mettre en ordre. L'écriture de l'empereur, tou- 

| jours fort difficile à lire et souvent sans ortho- 
graphe, rendait ce travail assez long. Ensuite, il 

fallait rétablir l’ordre des faits, et changer des 
expressions trop incorrectes contre d’autres plus 
convenables, et, d’après l'avis de M. de Talleyrand 
et à la grande terreur de M. Maret, retrancher 
des paroles par trop humiliantes pour les souve- 
rains étrangers, et des éloges si directs, qu’on 
pouvait s'étonner que Bonaparte se les fût donnés 
lui-même. 

Gependant, on eut soin de conserver certaines 
phrases soulignées et auxquelles par conséquent 
il paraissait mettre de l'importance. Ce travail 
dura plusieurs heures, et intéressa M. de Ré- 
musat, en lui donnant le moyen d'observer quelle
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différence de système, pour servir l’empereur, sui- 

vaient les deux ministres avec lesquels il se trou- 

vait. . 

Après la bataille, l'empereur François avait 

demandé une entrevue qui se passa au bivouac. 

« C’est, disait Bonaparte, le seul palais que j'habite . 

depuis deux mois. — Vous en tirez si bon parti, 

répondait l'empereur d'Autriche, qu'il doit vous 

plaire. » 

On assure (rapporte encore le bulletin) que l’em- 

pereur a dit en parlant de l’empcreur d'Autriche : 

« Cet homme me fait faire une faute, car j'aurais 

pu suivre ma victoire, et prendre toute l’armée 

russe et autrichienne; mais, enfin, quelques lar- 

mes de moins seront versées. » 

I paraît clair, par ce bulletin même, que le 

czar y est ménagé. Voici comment onrend compte 

de la visite que l’aide de camp Savary fut chargé 

de lui rendre : 

« L'aide de camp de l’empereur avait accom- 

pagné l’empereur d'Allemagne, après l’entrevue, 

pour savoir si l’empereur de Russie adhérait à ja 

capitulation. Il a trouvé les débris de l’armée 

russe sans arlillerie, ni bagages, et dans un épou- 

vantable désordre. Jl était minuit; le général
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Meerfeld avait été repoussé de Gœding par le 
maréchal Davout, l'armée russe était cernée, pas 
un homme ne pouvait s’é échapper. Le prince Czar- 
toryski introduisit le général Savary près de 
l’empereur. 

& — Dites à votre maitre, lui € cria ce prince, que 
> je m'en vais; qu'il à fait hier des miracles ; que 
» cette journée a accru mon admiration pour lui; 

> que c’est un prédestiné du ciel: ; qu'il faut à mon 
> armée cent ans pour égaler la sienne, Mais 
» puis-je me retirer. avec sûreté? — Oui, sire, lui 
s ditle général, si Votre e Majesté ratifie ce que les 
» deux empereurs de France et d'Allemagne ont 
» arrêté dans leur entrevue. — Et qu'est-ce? — 
» Que l’armée de Votre Majesté se relirera chez 
» elle par les j Journées d'étapes qui seront réglées 
> par l’empéreur, et qu’elle évacuera l'Allemagne 
» ct la Pologne autrichienne. À celte condition, 

. j'ai ordre, de l’empereur de. me. rendre à nos 
> avant-postes qui-.vous. ont; déjà tourné, et d'y 

» donner’des ordres. pour protéger votre retraite, 
» l'empereur voulant -respecter l'ami du .premier 
» consul. Quelle: garantie faut-il pour cela? — 
» ? Se Yotre parole. — Je vous la donne. » . 
.» Cet aide de camp partit Sur-le-champ au grand 

2 
…. 45
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galop, se rendit auprès du maréchal Davoui au- 

quel il donna l’ordre de cesser tout mouvement 

et de rester tranquille. Puisse cette générosité de 

l'empereur de France ne pas être aussitôt ou- 

bliée en Russie que le beau procédé de l’empe- 

reur qui renvoya six mille hommes à l'empereur 

Paul, avec tant de grâce et de marques d'estime 

pour luil » 

Le général Savary avait causé une heure avec 

l’empereur de Russie, et l'avait trouvé tel que doit 

être un homme de cœur et de sens, quelques re- 

vers d’ailleurs qu’il ait éprouvés. 

Ce monarque lui demanda des détails sur la 

journée - « Vous étiez inférieurs à moi, lui dit-il, 

» et cependant vous étiez supérieurs sur tous les 

» points d'attaque. — Sire, répondit le général, 

» C'est l’art de la guerre et le fruit de quinze ans 

» de gloire. Œest la quarantième bataille que 

» donne l'empereur. — Cela est vrai, c’est un 

° grand homme de guerre. Pour moi, c’est la pre- 

> mière fois que je vois le feu. Je n’ai jamais eu 

» la prétention de me mesurer avec Jui. — Sire, 

» quand vous aurez de l'expérience, vous lesur- 

» passerez peut-être. — Je m'en vais donc dans ma 

» capitale; j'étais venu au secours de l'empereur
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> d'Allemagne, il m'a fait dire qu’il est content; 
» je le suis aussi!. » | 

On s’est souvent demandé, dans ce temps-là, par 
quelle raison l’empereur, en cffet, ne poussa point 
la victoire, et consentit à la paix après cette ba- 
taille, car cette raison donnée dans Le Moniteur, de 
quelques larmes de moins qui seraient versées, ne 
fut sûrement pas le vrai motif de sa réserve. 

Faut-il conclure que la Journée d’Austerlitz lui 
cola assez pour lui inspirer de la répugnance à 
en risquer une semblable, et que l’armée russe 
n'était pas si complètement défaite qu’il voulut le 
faire croire? Ou bien que, cette fois encore, 
comme il disait lui-même, lorsqu'on lui deman- 
dait pourquoi il avait mis un terme à la maréhe 
victorieuse, lors du traité de Leoben :« Cest que 

je jouais au vingt et un, et.je me suis tenu à 
vingt » ? Faut-il penser que Bonaparte, empe- 
reur depuis un an seulement, n’osait point encore 
sacrifier le sang des Peuples, comme il l’a fait de: 
puis, et que, surtout à cette époque, plein de con- 

1. Toutes ces anecdotes sont rapportées dans les trentième et ‘rente etunième bulletins de la grande armée, datés d'Austerlitz, 12 et LE frimaire an XIV (8 et 5 décembre 1806), pages 513 et 555 du vol. XI dela Correspondance de Napoléon ler, publiée par ordre de l'empereur Napoléon II. E.R.) L |
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fiance en M. de Talleyrand, il cédait plus volon- 

tiers à la politique modérée de son ministre? 

Peut-être aussi crut-il avoir, par cette campagne, 

plus affaibli qu’il ne le fit réellement la puissance: 

autrichienne; car il lui arriva de dire, quand il . 

_ fut de retour à Munich : & J'ai encore laissé trop 

de sujets à l'empereur François. » ‘ 

Quels qu'aient été ses motifs, il faut lui savoir 

gré de cet esprit de modération qu’il sut conser- 

ver au milieu d’une armée échauffée par la vic- 

toire, et qui se montrait en cemoment très ardente 

à prolonger la guerre. Les maréchaux, et tous les 

officiers qui entouraient l’empereur, s’efforçaient | 

de le pousser à continuer la campagne; sûrs de 

vaincre partout, ils demandaient de nouveaux com- 

bats, et en ébranlant les intentions de leur chef, 

ils suscitèrent à M. de Talleyrand tous les em- 

barras qu’il avait prévus. 

Ce ministre, mandé au quartier général, eut à 

combattre la disposition de l’armée. Seul, il sou- 

“tint qu’il fallait conclure la paix, que la puissance 

autrichienne était nécessaire à la balance de 

l'Europe; et, dès cette époque, il disait : « Quand 

vous aurez affaibli les forces du centre, com- 

ment empécherez-vous celles des extrémités,
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les Russes, par exemple, de se ruer sur elles?» A cela, on lui répondait par des intérêts particu- licrs, par un désir Personnel ct insatiable de toutes les chances de fortune que la continuation de Ja guerre pouvait offrir, et quelques-uns, con- naissant assez bien le Caractère de l'empereur, disaient : « Si nous ne terminons pas cette'af- faire Sur-le-champ, vous nous verrez plus tard. commencer une nouvelle campagne. » Quant à | lui, agité par des Opinions si diverses, mû par le goût des batailles qu’il avait encore, excité par sa défiance qui ne le quittait jamais, il laissait voir à M.' de Talleyrand, quelquefois, le soupçon qu’il n’eût quelque intelligence secrète avec Je minis. tre autrichien, et qu'il ne luisacrifit es intérêts dela France. M. de Talleyrand répondait avec cetle fermeté qu'il sait mettre dans les grandes affaires; quand il a pris un parti: « Vous vous trompez. C’est à l'intérêt de Ia France que je veux sacrifier l'intérêt de vos généraux dont je ne fais aucun cas. Songez que vous YOuS rabaissez en disant comme eux, et que vous valez assez Pour n'être Pas Seulement militaire. » . EL Cette manière d'élever Bonaparte en dépréciant autour de lui ses anciens COMpagnons d'armes,
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lattait l'empereur, et c’est par une telle adresse 

qu'il finissait par l'amener à ses fins. [1 parvint 

enfin à le déterminer à l'envoyer à Presbourg, où 

les négociations devaient avoir lieu; mais, ce qui 

est étrange et peut-être inouï, c’estque l’empereur, 

en donnant à M. de Talleyrand des pouvoirs pour 

traiter, ne craignit point de le tromper lui-même, 

et de lui préparer le plus grand embarras que ja- 

mais négociateur ait éprouvé. Lors de l’entrevue 

des deux empereurs après la bataille, l'empereur 

d'Autriche avait consenti à 3e dessaisir de l’État 

vénitien ; mais il avait demandé que le Tyrol, dont 

Ja plus grande partie venait d’être conquise par 

Masséna, lui füt rendu, et l'empereur, peut-être, 

malgré tout son empire sur ses émotions, un peu 

troublé et comme détendu par la présence de 

ce souverain vaincu, venant discuter lui-même: 

ses intérêts sur le champ de bataille où gisaient. 

encore ses sujets immolés pour sa cause, n'avait 

pas pu se montrer inflexible. Il avait abandonné: 

ce Tyrol qu’on lui demandait. Mais, dès que l'en- 

trevue fut terminée, il s’en repentit, eten donnant 

à M. de Talleyrand les détails des engagements 

qu'il avait pris, il ui fit un secret de celui qui re- 

gardait celte province. 
|



CHAPITRE QUINZIÈME. 291 

Cependant Bonaparte, après avoir vu partir son 
ministre pour Presbourg, revint à Vienne, s'établir 

” dans le palais de Schônbrunn. Là, il s’occupa à 
passer en revue son armée, et à rétablir: les pertes 
qu'il avait faites, en reformant les corps à mesure 
qu’ils venaient tous se soumettre à son inspection. 
Fier et satisfait de sa campagne, il se montra alors 
d'assez bonne humeur avec tout le monde, traita 
bien toute la partie de sa cour qu’il retrouva, et 
se complut à raconter les merveilles de cette 
guerre. | 

Une seule chose lui donnait quelquefois de lé- 
gers éclairs de mauvaise humeur : Il s’étonnait du 
peu d'effet que sa présence produisait sur les 
Vicnnois, et de la peine qu’il avait à les attirer 
autour de lui, quoiqu’il les invitât à des spectacles 
et à des dîners au palais qu’il habitait. Il s’éton- 
nait de leur ‘attachement pour un souverain 
vaincu et bien inférieur à lui. Il lui arriva, une 
fois, d’en parler assez ouvertement à M. de Ré- 
musat : « Vous avez passé, lui ‘dit-il, quelque 
temps à Vienne, vous avez été à portée de les 
observer, Quel étrange peuple est-ce donc, qu’il 
se montre comme insensible à la gloire et aux 
revers? » M. de Rémusat, qui avait conçu une
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grande estime pour ce caractère dévoué et attas 
ché des Viennois, en fit l'éloge dans sa réponse 
et peignit le dévouement à leur souverain dont il 
avait été témoin. « Mais, enfin, reprit Bona- 
parte, ils ont quelquefois parlé de moi; que 
disent-ils? — Sire, répondit M. de Rémusat; ils: 

disent : « L’ernpercur Napoléon est un grand 
» homme, il est vrai; mais notre empereur . est 

» parfaitement bon, et nous ne pouvons aimer 
> que lui. » Ces sentiments, qui résistaient à l’in- 
fortune, ne pouvaient guère être compris par un 
homme qui ne trouvait de mérite que dans le 
succès. Quand, de retour à Paris, il apprit quelle 
touchante réception les Viennois avaient faite à 
leur empereur vaincu : « Quel peuple! s’écria-t- 

"il. Si je rentrais ainsi dans Paris, certes je n'y 
serais pas reçu de cette manière. » | 

. L'empereur était de retour depuis queiques 
jours, quand, à la grande surprise de tout le 
monde, on vit tout à coup revenir.M. de Talley- 
rand. Les ministres autrichiens, à Presbourg, n’a- | 

vaient pas manqué de lui parler du Tyrol!, et 

4. Dans le traité définitif le Tyrol fut, comme on saît, donné à 
la Bavière en considération du mariage ée la princesse Auguste 
avec Eugène de Beauharnais, vice-roi d'Italie. (P. R.)



CHAPITRE QUINZIÈME. 233 
forcé alors de convenir qu'il n'avait aucune in- 
Struction à ce sujet, il venait en chercher, très mé-. 
content de se voir Joué de cette manière, Quand 
il en parfa à l'empereur, celui-ci répondit que, 
dans-un moment de complaisance, dont il se re- 

Pentait, il avait consenti à la demande de l’empe- 
reur François, mais qu’il était parfaitement dé- 

cidé à ne point tenir sa parole. M. de Rémusat, 
qui voyait beaucoup M. de Talleyrand alors, m’a 
dit souvent qu’il était réellement indigné. Non. 
seulement il voyait la guerre prête à recommen- 
cer, mais encore le cabinet de France était en- 
taché d’une perfidie dont une partie de la honte 
rejaillirait sur Jui. Sa course à Presbourg ne serait | 
plus que ridicule, montrerait le peu de crédit 

: Qu'il avait sur son maître, et détruirait cette con- 
sidération personnelle qu'il s’'appliquait toujours . 
à conserver en Europe. Les maréchaux Poussaient 
de nouveau leurs cris de guerre. Murat, Berthier, 
Maret, tous ces flatteurs de la Passion de l’empe- 
reur, voyant de quel côté il penchait, le pous- 
saient vers ce qu’ils appelaient La gloire. M. de 
Talleyrand avait à Supporter les reproches de tout 

_ le monde, et souvent il disait avec amertume à 
mon mari : « Je ne trouve que vous ici qui me
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témoigniez de l’amitié; il s’en faut de bien peu 

que ces gens-là ne me regardent comme un 

traître. » Sa conduite et sa patience, à cette 

époque, doivent lui faire un honneur infini. Ilvint 

à bout de ramener l’empereur à son opinion sur 

la nécessité de faire la paix, et après avoir tiré de 

lui la parole qu’il voulait, quoiqu'il ne püt jamais 

obtenir que le Tyrol fût rendu, il partit une se- 

conde fois pour Presbourg plus content, et en fai- 

sant ses adieux à M. de Rémusat : « J’arrangerai,” 

lui dit-il, l'affaire du Tyrol, et je saurai bien à 

présent faire faire la paix à l'empereur, malgré 

Jui.» 

Pendant le séjour que Bonaparte fit à Schôn- 

brunn, il reçut une lettre du prince Charles, qui 

Jui mandait que, plein d'admiration pour sa per- 

sonne, il désirait le voir et l’entretenir quelques. 

moments. Bonaparte, flatté de cet hommage de la. 

part d’un homme qui avait de la réputation en. 

Europe, fixa pour le lieu de l’entrevue un petit 

rendez-vous de chasse situé à quelques licucs du 

palais, et il ordonna à M. de Rémusat de se joindre: 

à ceux qui devaient l'accompagner, lui recom- 

mandant de porter avec lui une très riche épée : 

« Après notre conversation, lui dit-il, vous me la
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remettrez; je veux l’offrir au prince en le quit- 
tant.» oo 

Quand l’empereur eut joint le prince en effet, ils 
furent renfermés ensemble quelque temps, et. 
lorsqu'il sortit, ‘mon mari s’approcha de lui, 
comme il en avait reçu l’ordre. Mais Bonaparte, le 
repoussant assez vivement, lui dit qu’il pouvait 
remporter l'épée; et quand il fut de retour à 
Schônbrunn, il parla du prince avec assez peu de 
considération, disant qu’il ne l'avait trouvé qu'un 
homme fort médiocre, ne lui paraissant pas digne 
du présent qu’il voulait lui faire *. 

Je ne crois pas que je doive passer sous silence 
une circonstance personnelle à M. de Rémusat 
qui vint encore troubler la lueur de faveur que 
l’empereur semblait disposé à lui accorder. J'ai 
souvent remarqué que notre destinée avait semblé 
s'arranger toujours pour nous empêcher de pro- 
fiter des avantages que notre position paraissait 
nous offrir, .et, depuis, j'en ai souvent rendu grâce 
à la Providence qui, par là, nous a préservés d’une 
chute plus éclatante. 

1. Le mot de l'empereur est ici un peu adouci, ou affaibli. ? a 
vérité est que lorsque son chambellan s’approcha pour lui rappeler 
ses intentions, et lui présenter l'épée : « Laissez-moi tranquille, ‘ 
lui dit l'empereur. C’est un imbécile. » (P, R.)
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Dans les premières années du gouvernement 

consulaire, le parti du roi avait longtemps con- 

servé l'espoir de voir rouvrir pour lui en France 

des chances favorables, et, plus d’une fois, il avait 

tenté de s’y conserver des intelligences. M. d’An- 

dré, ancien député à l’Assemblée constituante, 

émigré, dévoué à cette cause, s'était chargé de 

plusieurs missions royalistes auprès de quelques 

souverains de l'Europe, missions dont Bona- 

parte était très bien informé. M. d'André, Pro- 

vençal comme M. de Rémusat, son camarade de 

collège, et ainsi que lui magistrat avant la Révolu- 

tion (il était conseiller. au parlement d'Aix), sans 

avoir gardé de relations avec lui, ne pouvait lui 

être devenu étranger. Dans ce temps-là, découragé 

apparemment de ses. démarches infructueuses, 

croyant la cause impériale absolument gagnée, 

fatigué d’une vie errante et de l’état de gêne qui 

en était la suite, il aspirait à rentrer dans son 

pays. $e trouvant en Hongrie, lors de la campagne 

de 1805, il envoya sa femme à Vienne et s’adressa 

au général Mathieu Dumas, qui avait été son ami, 
pour le prier de solliciter sa radiation. Ce général, 

un peu effrayé d’une parcille mission, promit ce- 

pendant de tenter quelques démarches, mais
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éngagca madame d'André à voir M. de Rémusat 
pour l'intéresser dans cette affaire. Mon mari la 
vitarriver un matin chez lui ; il la reçut comme 
la femme d’un ancien ami, fut touché de la situa- 
tion où elle lui dépeignit M. d'André, et ne sa- 
chant pas toutes les particularités qui pouvaient 
rendre l’empereur implacable, croyant d’ailleurs 
que ses victoires, en consolidant son pouvoir, de- 
vaicnt le disposer à la clémence, il consentit à se 
charger de la demande de radiation, Sa qualité 
de maître de la garde-robe lui donnait le droit 
de s’introduire chez l'empereur pendant sa toi- 
lette. Il se hâta donc de descendre à son ap- 
Partement, ct le trouvant à moitié habillé et. 
d'assez bonne humeur, il lui rendit compte de Ja 
visile qu’il venait de recevoir, et de la sollicitation 
qu’il osait lui faire. 

Au seul nom de M. d'André, le visage de l’em- 
pereur devint extrêmement sombre : « Savez- 
vous, dit-il, que vous me parlez là d’un mortel 
ennemi? — Non, sire, reprit M. de Rémusat ; 
j'ignore si Votre Majesté a réellement des rai-. 
sons de se plaindre de lui; mais, dans ce cas, . J'oserais demander sa grâce. M. d'André est 

pauvre et proscrit, il me paraît désirer d'aller
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vicillir tranquillement dans notre patrie com- 

mune. — Est-ce que vous avez des relations avec 

jui? — Aucune, sire. — Et pourquoi vous inté- 

ressez-vous à lui? — Sire, il est Provençal, ilaété 

élevé avec moi au collège de Juilly, il a suivi la 

même carrière que moi, et il fut mon, ami. — 

Yous êtes bien heureux, reprit l'empereur, en 

lançant un regard farouche, d’avoir de tels mo- 

tifs pour excuse. Ne m'en parlez jamais, et sachez 

que, sil était à Vicnne ct que je pusse m’em- 

parer de sa personne, il serait pendu dans les 

vingt-quatre heures. » En achevant ces mots, 

l'empereur tourna le dos à M. de Rémusat. 

L'empereur, partout où il se trouvait avec sa 

cour, avait coutume de donner chaque matin ce 

qui s'appelait son lever. Quand il était habillé, il 

. passait dans un salon, et faisait appeler ce qu'on 

nommait le service. C'étaicut les grands officiers 

de sa maison, M. de Rémusat comme maitre de la 

garde-robe et premier chambellan, et les généraux 

de sa garde. Le second lever se composait des 

chambellans, des généraux de l'armée qui pou- 

vaient se présenter, ef, à Paris, du préfet de Paris, 

du préfet de police, des princes et dos ministres. 

Quelquefois il recevait tout ce. monde assez silen-
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cieusement, saluant etcongédiant aussitôt. Il don- 
nait des ordres, quand il était nécessaire, et, quel- 
quefois aussi, ne craignait nullement de quereller 

” tel ou tel dont il était mécontent, sans égard à 
l'embarras de recevoir et de faire des reproches 
devant tant de témoins. 

Après avoir quitté M. de Rémusat, il fit done 
approcher son lever, et, renvoyant tout le monde, 
il garda le général Savary assez longtemps. À la 
suite de cet entretien, Savary, retrouvant mon 
mari dans l’un des salons du palais, le prit à part 
et commença avec lui une conversation qui parai- 
trait bien étrange à quiconque ne connaîtrait 
pas la naïvelé de principes de ce général sur une 
certaine manière de se conduire. 

« Venez, venez, dit-il à M. de Rémusat en l’abor- 
dant, que je vous fasse compliment sur l’occa- . 
sion de fortune qui se présente à vous, et que 
je vous conseille fort de ne point laisser échap- 
per. Vous avez risqué gros jeu tout à l'heure 
en parlant à l’empereur de M. d'André, mais 
tout peut se réparer. Où est-il? — Mais, je pense, 
en Hongrie; c’est du moins ce que m'a dit sa 
femme. — Ah bah! ne dissimulez point. L’em- 
pereur le croit à Vienne; il est persuadé que vous
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savez où il se cache, et il veut que vous ?e disiez. 

— Je vous atteste que je l’ignore très parfaite- 

ment. Je n'avais aucune correspondance avec 

lui, sa femme m'est venue voir aujourd’hui pour 

la première fois, elle m’a prié de parler à l'em- 

pereur pour son mari, je l'ai fait, et c’est tout. — 

Eh bien! s’ilen est ainsi, envoyez-la chercher de 

nouveau. Elle ne se déficra pas de vous, faites- 

la causer, et tâchez de tirer d’elle le lieu de la 

retraite de.son mari. Vous ne pouvez imaginer 

à quel point vous plairez à l’empereur par ce ser- 

vice que vous lui rendrez. »' 

M. de Rémusat, confondu au dernier point de 

ce qu'il entendait, ne put s'empêcher de témoi- 

gner la surprise qu’il éprouvait. «& Quoi ! disait-il, 

c’est à moi que vous faites une pareille proposi- 

tion? J'ai dit à l’empereur que j'avais été l’ami de 

M. d'André; vous le savez aussi, et vous voulez 

que je le trahisse, que je le livre, et cela par le 

moyen de sa femme qui a cru pouvoir se fier à 

moi! » Savary, à son tour, fut étonné de l’indi- 

gnation que paraissait éprouver. M. de Rémusat. 

« Quel enfantillage! disait-il; mais songez donc 

que vous allez manquer votre fortune! L'empereur 

a eu plus d’une fois l’occasion de douter que vous
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lui fussiez dévoué comme il veut qu’on le soit ; 
voici une occasion de dissiper ses soupçons, vous serez bien maladroit si vous Ja laissez échap- "per. » | | 

La conversation dura longtemps sur ce ton. On pense bien que M. de Rémusat fut inébranlable ; j: aSSura à Savary que, loin de cheréher madame 
d'André, il éviterait même de Ja recevoir, et il fit dire à celle-ci par le général Mathieu Dumas le Mauvais succès de sa mission. Savary revint à la charge pendant toute la journée, en répétant cette phrase : « Vous manquez votre fortune, je vous avoue que je ne vous conçois Pas. — À Ja bonne heure! » répondait M. de Rémusat. 
En effet, l’empereur Sarda rancune de ce refus etreprit avec mon mari le ton sec et glacé qu'il avait toujours quand il était Mmécontent. M. de Ré- Mmusat le supporla avec tranquillité, et ne s’en plai- gnit qu’au grand maréchal du palais, Duroc. Celui. ci comprit mieux sa répugnance que Savary, mais’ il plaignit mon mari de ce hasard qui le compro- : Metlait aux yeux de son maître; il le comslimenta ” Sur Sa Conduite qui lui Paraissait un acte du plus grand courage, car ne point obéir à l’empereur lui semblait la plus extraordinaire chose du monde. . IT, 

16
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C'était un singulier homme que Duroc. Son 
esprit n’était point étendu; son âme, c’est-à-dire 
ses sentiments et ses pensées, demeuraient tou- 
jours, .et presque volontairement, dans un cercie 
rétréci, mais il ne manquait point d’habileté ni de 
lumières dans le détail. Plutôt soumis que dévoué à 
Bonaparte, il croyait que, lorsqu'on était placé au- 

‘ près de lui, on avait suffisamment usé des facultés 
de la vie en les employant toutes à lui obéir 
ponctuellement, Pour ne manquer à rien de ce 
qui lui paraissait, dans ce genre, du strict devoir, 
il ne se permettait pas même une pensée qui fût 
hors des choses qui composaient ce qu'il avait à 
faire dans le poste qu’il occupait. Froid, silen- 
cieux, impénétrable sur tous les secrets qui lui 

- étaient confiés, je crois qu’il s'était comme habitué 
à ne jamais réfléchir sur les ordres qu’il recevait. 
I ne flattait point l'empereur, il ne cherchait 
point à lui plaire par des rapports, souvent inu- 
tiles, mais qui satisfaisaient sa défiance naturelle. 
Tel qu'un miroir fidèle, il réfléchissait à son 
maitre tout ce qui se passait en sa présence, 
et de même il rapportait les paroles de celui-ci 
avec le même accent, ct dans les mêmes termes, 
qu'il les avait entendues. Eût-on dû mourir à ses
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yeux des suites d’une commission qu’il eût reçue, 
il s’en acquittait avec une imperturbable exacti- 
tude. Je ne pense pas qu’il s’amusät à examiner si 
l’empereur était un grand homme ou non; C'était 
le maître, voilà tout. Sa soumission le rendait 
fort utile à l'empereur; l’intérieur du palais lui 
était confié, l'administration de la maison, toutes 
les dépenses; et tout cela était réglé avec un ordre 
infini et une extrême économie, accompagnés. 
pourtant d’une grande magnificence. 

Legrand maréchal Duroc avait épousé une petite 
espagnole fort riche, assez laide, qui ne manquait 
point d'esprit, fille d'un nommé Hervas, banquier 
espagnol, qui avait été employé dans quelque 
afaires diplomatiques secondaires, qui fut fait 
marquis d’Abruenara, et qui devint ministre en 
Espagne sous Joseph Bonaparte. Madame Duroc 
avait été élevée chez madame Campan, comme 
madame Louis Bonaparte et mesdames Savary, 
Davout, Ney, etc. Son mari vivait bien avec elle, 
mais sans aucune de ces intimités qui procurent 
Souvent un épanchement si doux à ceux qui ont à 
Supporter la gène des cours. Il ne lui eût pas per- 
mis d’avoir une opinion sur rien de ce qui se pas- 

-Sait sous ses yeux, ni de former une liaison. Quant
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à lui, il n’en avait aucune. Je n’ai jamais vu per- 

sonne plus inaccessible au besoin de l’amitié, au 

plaisir de la conversation ; il n’avait aucune idée 
de la vie du monde; il ne savait ce que c'était que 
le goût des lettres ou des arts, et cette indifférence 

sur tout, cette ponctualité dans l’obéissance, sans 

montrer jamais ni ennui de l’assujettissement, ni 
la moindre apparence d'enthousiasme, en faisaient 
un caractère tout à part qu’il était vraiment 
curieux d'observer. Il jouissait à la cour d’une 
grande considération, ou du moins d’une extrème 
importance. Tout aboutissait à lui; il recevait les 
confidences de chacun, ne donnait guère son avis 

‘sur rien, encore moins un conseil; mais il écou- 

ait attentivement, rapportait ce dont on l'avait 
chargé, et jamais il n’a donné la moindre preuve 
de malveillance, de même que la plus petite mar 

que d’intérètt. 

1. « Ce portrait du due de Frioul, a écrit mon père, est parfai- 
tement conforme à l'opinion de tous les contemporains éclairés. 
Peu d'hommesont été plus secs, plus froids, plus personnels, sans 
aucune mauvaise passion contre les autres. Sa justice, sa probité, 
sa sûreté étaient incomparables. C'était un administrateur d’un 
grand mérite. Mais une chose curicuse, que ma mère paraît avoir 
ignorée, et qui semble avérée, c’est qu'il n'aimait pas l'empereur, 
Ou que du moins il le jugeait sévèrement. Dans les derniers temps, 
il était excédé de son caractère et surtout de son système, et, la
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Bonaparte, qui avait un Srand talent pour tirer des hommes ce qui lui était utile, aimait fort le service.d’un Personnage si complètement isolé. Il .Pouvait le grandir sans inconvénient ; aussi l'a- ‘til comblé de dignités et de richesses. Mais ses dons à Savary, qui furent aussi considérables, eu- “rent un motif différent. « C’est un homme, disait- il, qu'il faut continuellement corrompre. » Et, chose étrange ! malgré cette opinion, il ne laissait pas d’avoir confiance en lui, ou du moins de croire à ce qu’il venait lui Taconter. À la vérité, il savait qu'il ne se refuserait à rien ét, en parlant de lui, il disait encore quelquefois : « Si J'ordonnais à Savary de se défaire de sa femme et de ses en- fants, je suis sûr qu’il ne balancerait pas. » 

Ce Savary, l'objet de la terreur générale, mal- gré sa conduite, ses actions connues et cachées, n'était point foncièrement un méchant homme. 
veille ou le jour de sa Mort, il l'avait encore laissé entendre, même à l'empereur, Le maréchal Marmont, qui l’a bien connu, a donné de lui une Peinture qui présente tous les caractères de la vérité, » L'empereur avait toutefois Pour lui un sentiment par- ticulier qui, chez un tel homme, était Presque de l'amitié, car ‘voici ce qu'il écrivait, de Hayÿnau, le 7 juin 1813, à madame de - Montesquiou : La mort du duc de Frioul m’a peiné, C’est depuis vingt ans la seu'e fois qu'il nait pas deviné ce qui pouvait me plaire. » (P. R.) 

‘
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Le goût de l'argent fut sa passion dominante. 

Sans aucun talent militaire, mal vu de ses valeu- 

reux. camarades, il lui failut songer à faire sa 

fortune par d’autres moyens que ceux qu'em- 

ployaient ses compagnons . d'armes’. Il vit un 

chemin ouvert dans sa fidélité à suivre le système 

de ruse et de dénonciations que Bonaparte favo- 

risait, ct s’y étant introduit une fois, il ne lui 

fut plus possible de penser à s’en retirer. Intrin- 

sèquement, il était meilleur que sa réputation, 

c'est-à-dire qu'abandonné à son premier mouve- 

-ment, il eût mieux valu que sa conduite. Il ne 

manquait point d'esprit naturel ; il était accessible 

à quelque enthousiasme d'imagination, assez igno- 

rant, mais avec le désir d'apprendre, et un in- 

stinct assez juste pour juger; plus menteur que 

faux, dur dans ses formes, mais très craintif au 

fond. Il avait des raisons pour connaître Bona- 

parte et trembler devant lui. Quand il a été mi- 

nistre, il a osése permettre cependant quelque om- 

- 4. Pendant cette campagne on lui avait mis dans les mains uns 

assez grande caisse pleine d'or, pour payer la police qu'il faisait 

autour de l'empereur, dans l’armée et dans les villes conquises 

11 s'acquittait de ce soin avec une extrême habileté, Il ne se disait 

pulle part un mot, il ne se faisait pas une action dont il ne fût 

instruit - | oo
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bre derésistance, ct aiors il s’estmontré accessible 
à un certain désir de se raccommoder avec l’opi- 
nion publique. Comme tant d’autres, il doit peut- 

. être au temps où il a vécu le développement de ses 
défauts, qui ont étouffé 1a meilleure partie de son 
caractère. L'empereur cultivait soigneusement 
chez les hommes toutes les passions honteuses: 
aussi, sous son règne, ont-elles plus particulière. 
ment fructifié. | 

Revenons. Les négociations de M. de Talleyrand 
avançaient peu à peu. Malgré tous les obstacles, il 
parvint par ses Correspondances à déterminer 
l'empereur à la paix, et le Tyrol, cette pierre d’a- 
choppement äu traité, fut abandonné par l'empe- 

-reur François au roi de Bavière. Quand Bona- 
parte fut brouillé avec M. de Talleyrand, quelques 

années après, il revenait, dans sa colère, sur ce 
traité, se plaignant que son ministre lui avait ar- 
Taché sa victoire, et avait rendu nécessaire la se: 
conde campagne d'Autriche, en laissant le souve- 
rain de ce Pays encore trop puissant. 

Avant de quitter Vienne, l’empereur eut encore 
le temps d'y recevoir une députation de quatre 
oiaires de la ville de Paris, qui venaient le féliciter 
de ses victoires. Peu après, il partit pour Munich,
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ayant annoncé qu’il allait mettre la couronne 
royale sur la tête de l'électeur de Bavière, et con- 

clurele mariage du prince Eugène... 

L’impératrice, à Munich depuis quelque temps, 
voyait avec'une extrême joic une telle union qui 
allait donner à son fils de si grandes alliances avec 
les premièrés maisons de l’Europe. Elle eût fort 
désiré que madame Louis Bonaparte oblint la per- 
mission de venir assister à celte cérémonie, mais 

son mari la refusa obstinément ; et elle eut besoin 

de sa résignation ordinaire. | 

L'empereur, voulant peut-être montrer aussi 
aux étrangers quelqu'un de sa famille, manda à 

Munich madame Murat, qui y porta dessèntiments . 

fort mélangés. Le plaisir de se montrer, et d’être 
comptée pour quelque chose, était un peu gâté 
pour elle par l'élévation oùelle voyait porter les 
Beauharnais, et elle eut, comme je le dirai plus 

bas, quelque peine à dissimuler son mécontente- 

ment. 

M. de Talleyrand rejoignit la cour après avoir 

signé le traité, et, encore cette fois, la paix sembla 

être rendue à l’Europe, du moins pour quelque 

temps. Cette paix fut signée le 25 décembre 1805. 

Par le traité, l'empereur d'Autriche reconnais-
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Sait l’empereur Napoléon comme roi d'Italie. I] 
abandonnait au royaume d'Italie les Etats véni- 
tiens. Il reconnaissait pour rois les électeurs de 

. Bavière et de Wüurtemberg, abandonnant au pre- 
| mier plusieurs principautés ct le Tyrol; au roi de 
Wurlemberg un assez grand nombre de villes; à 
l'électeur de Bade une partie du Brisgau. 

L'empereur Napoléon s'engageait à obtenir du 
roi de Bavière la principauté de Waurtzbourg pour : 
larchiduce Ferdinand qui avait été grand-duc 
de Toscane. Les États vénitiens devaient être ren- 
dus sous le délai de quinze jours. Voilà quelles 
furent les conditions les plus importantes de ce 
trailé, |



CITAPITRE XVI. 

(1805-1806. . 

État de Paris pendant la guerre. — Cambacérès. — Le Brun. — 
Madame Louis Bonaparte. — Mariage d'Eugène de Beauharnais. 
— Bulletins et proclamations, — Goût de l'empereur pour la 
reine de Bavière. — Jalousie de limpératrice. — M. de Nan- 

+ Souty. — Madame de *+*, — Conquête de Naples. — La situa— 
tion et le caractère de l'empereur, 

J'ai dit quelles étaient la tristesse et la solitude 
à Paris, pendant cette campagne, etcombien toutes 
les classes de la société souffraient du renouvelle- 
ment de la guerre. L'argent étail devenu de plus 
en plus rare; il arriva même à un tel degré de 
cherté que, me trouvant obligée d'en envoyer assez | 
promptement à mon mari, je fus obligée, pour 
convertir un billet de mille francs en or, de perdre 
quatre-vingt-dix francs dessus. La malveillance 
ne laissait point échapper cette occasion de ré- 
pandre et d'accroître encore l'inquiétude. Épou- 
vantée de l'imprudence de certains discours et
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avertie par l'expérience passée, je me tenais à 
l'écart de tout, et je ne voyais avec soin que mes 

amis et les personnes qui ne pouvaient me com- 
promettre. : 

Quand des princes ou princesses de la famille 
hnpériale recevaient, j'allais, comme les autres, 

leur faire ma cour, ainsi qu’à l’archichancelier. 

Cambacérès, qui aurait su très mauvais gré à qui- 
conque eût négligé de lui rendre visite. Il donnait 
de grands diners, et recevait deux fois parsemaine. 
[ occupait un hôtel situé sur le Carrousel, dont on 

à fait aujourd’hui l'hôtel des Cent-Suisses!. À sept 
heures du soir, la place du Carrousel se couvrait 

ordinairement d’une longue file de voitures dont 

Cambacérès, de sa fenêtre, contemplait avec une 

vraie joie le développement étendu. On était un 
assez long temps à entrer dans la cour et à parve- 
nir au pied de l'escalier. Dès la porte du premier 
salon, un huissier attentif proclamait votre nom à 
haute voix; ce nom était répété jusqu’à la porte 
de la pièce où se tenait Son Altesse. Là, se pressait 
une foule énorme; les femmes assises sur deux ou 

1. Cet hôtel a été démoli sous le règne du roi Louis-Philippe. 
{P.R)
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trois rangs; les hommes debout, serrés, faisant d’un angle à l'autre de ce salon une sorte de cor- ridor au milieu duquel Cambacérès, couvert de 
cordons, portant le plus souvent tous ses ordres en diamants, coiffé d’une énorme perruque bien poudrée, se promenait gravement, débitant à droite 
et à Sauche quelques phrases polies. Quand on 
était sûr qu’il vous avait aperçu, et surtout quand 
il vous avait parlé, on se retirait pour faire place 
à d’autres. Il fallait souvent demeurer encore très longtemps avant de retrouver sa voiture, et le 
Meilleur moyen de lui faire Sa Cour était de lui dire, quand on le retrouvait une autre fois, quels 
embarras Causaient, dans la place, la foule des 
carrosses qui se croisaient Pour arriver chez lui. 

On ne se pressait Pas autant chez l’architréso- rier Le Brun, qui paraissait mettre moins de prix 
à ces hommages extérieurs, et qui vivait avec assez 
de simplicité. Mais, s’il n'avait pas les ridicules de 
son collèvue, il manquait de quelques-unes de ses 
qualités. Cambacérès avait de l’obligeance, il ac- 
cueillait bien les requêtes, et quand il promettait 
de les appuyer, sa parole était sûre, on y pouvait 
compter, Le Brun songeait à ménager sa fortune, qui est devenue considérable. C’était un vieillard
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fort personnel, assez malin, et qui n’a été utile à 
personne. , 

La princesse de toute la famille que je fréquen- 
lais le plus était madame Louis Bonaparte. Le 
soir, on venait chez elle chercher des nouvelles. 
Dans le mois de décembre 1805, le bruit s'étant ré- 
pandu que les Anglais Pourraient bien tenter quel- 
que descente sur les côtes de la Hollande, Louis 
Bonaparte reçut l'ordre d’aller parcourir ce pays, 
et d’inspecter l’armée du Nord. Son absence, qui 
donnait toujours un peu de liberté à sa femme, 
et de soulagement à toute sa maison, laquelle 
avait grand'peur de lui, permettait à: madame 
Louis de passer ses soirées d’une manière assez 
agréable. On faisait dela musique chez elle, ou on 
dessinait sur une grande table placée au milicu 
de son salon: Madame Louis à toujours montré un 

. grand goût pour les arts; elle a composé de jo- 
lies romances; elle peint très bien ; elle aimait les 
artistes. Son seul tort, peut-être, était de ne pas 
donner à son intérieur toute la dignité qu’exi- 
geait le rang où on l'avait élevée. Toujours intime- 
ment liée avec ses Compagnes d'éducation, ainsi 
que les jeunes femmes qui la fréquentaient habi- 
Luellement, elle avait dans les manières un petit
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reste des usages de sa pension qu’on a quelquefois 

remarqué et blimét, 

Après un assez long silence sur ce qui se passait 
à l'armée, ce qui causa une vive inquiétude, enfin, 

un soir, l’aide de camp de l’empereur, Le Brun, 
fils de l'architrésorier, dépêché du champ de ba- 
taille d’Austerlitz, vint apporter la nouvelle de la 
victoire, de l'armistice qui suivit, et des espérances 
fondées pour la paix. Cette nouvelle proclamée 
dans tous les spectacles, affichée partout dès. le 
lendemain, produisit un grand effet, et dissipa la 

1. Ces sentiments pour la reine Hortense et ces impressions de 
ma grand'mère ont été très durables, car voici ce qu'elle écrivait 
à son mari quelques années plus tard, le 12 juillet 1812 : 

« En parlant de Ia reine, je ne puis assez te dire quel charme 
je trouve à l'intimité de sa société. C’est vraiment un carac- 
tère angélique, et une, personne complètement différente 

de ce qu'on croit. Elle est si vraie, si pure, si parfaitement 

ignorante du mal, il y a dans le fond de son âme une si douce 

mélancolie, elle paraît si résignée à l'avenir, qu'il est impos- 

sible de ne pas emporter d'elle une impression toute parti- 
culière. Sa santé n’est pas mauvaise, elle s'ennuie de cette 
pluie, parce qu'elle aime à marcher; elle lit beaucoup, et pa- 
rait vouloir réparer les torts de son éducation à certains égards. 
L'instituteur de ses enfants la fait travailler sérieusement, puis 

. elle s'amuse ‘du mal qu’elle prend, elle a raison. Cependant je 
voudrais que quelqu'un de plus éclairé dirigeât ses études. 1] y 
a un âge où il faut plutôt apprendre pour penser que pour s4t- 
voir, et l'histoire ne doit pas se montrer à vingt-cinq ans comu:e 
à dix.» (P.R.)
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sombre apathie dans laquelle le peuple de Paris 
était plongé. Il fut impossible de n’être pas frappé 

. d'un sigrand succès, et de ne point se ranger, en- 
| core cette fois, du parti de la gloire et de la for 

tune. Les Français, entrainés par le récit d'une 
telle victoire, à laquelle rien ne manquait, puis- 
qu’elle terminait la guerre, sentirent renaître leur 

enthousiasme, et, pour cette fois encore, on n’eut 

besoin de rien commander à l’allégresse pu- 

blique. La nation s’identifia de nouveau aux succès 
de ses soldats. Je regarde cette époque comme l’a- 

pogée du bonheur de Bonaparte; car ses hauts 

faits furent alors adoptés par la majorité du peu- 

ple. Depuis, il a sans doute grandi en puissance 

et en autorité, mais il lui a fallu ordonner l’en- 

thousiasme, et quoiqu'il soit quelquefois parvenu 

à le forcer, les efforts qu’il lui fallut faire ont dû 

gâter pour lui le prix des acclamations. 

Au milieu des sentiments de joie et de véritable 

admiration que témoigna la ville de Paris, on 
pense bien que les grands corps de l'État ct les 
fonctionnaires publics ne laissèrent point échap- 
‘per celte occasion de rédiger en paroles pom- 

peuses l’admiration générale. Quand on relit au- 

jourd’hui froidement les discours qui furent alors 

:
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prononcés dans le Sénat et dans le Tribunat, les 
harangues des préfets et des maires, les mande- 
ments des évêques, on se demande comment il eût 
été possible qu’une tête humaine ne fût pas un 
peu dérangée par l'excès de telles louanges. 
Toutes les gloires passées venaient se fondre devant 
celle de Bonaparte; les noms des plus grands 
hommes allaient devenir obscurs ; la renommée 
rougirait désormais de tout ce qu’elle avait pro- 
clamé jusqu’à ce jour, ete., etc. 

Le 31 décembre, le Tribunat s’assembla, et son 
président, Fabre del’Aude, annonçale retour d’une 
députation qui avait été envoyée à l’empereur, et 

. qui racontait les merveilles dont elle avait été 1é- 
moin, et l’arrivée d’un grand nombre de dra- 
peaux. L'empereur en donnait huit à la ville de 
Paris, huit au Tribunat, et cinquante-quatre au 
Sénat. Cétait le Tribunat tout entier qui devait 
aller présenter ces derniers. 

Après le discours du président, une foule de 
tribuns se précipitérent vers la tribune pour 
émettre ce qu'on appelait des motions de vœux : 
l'un proposa qu'il fût frappé une médaille d’or ; 
l'autre qu'on élevät un monument public, que 
l'empereur reçût comme au temps de l’ancicnne
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Rome les honneurs du triomphe; que la ville de 
Paris sortit tout entière au-devant de lui. « La 
langue, disait un membre, ne fournit pas d’ex- 

“pressions assez fortes pour atteindre de si grands 
objets, ni pour rendre les émotions qu'ils font 
éprouver. » | 

Carrion-Nisas proposa qu’à la paix générale, 
l'épée que l’empereur portait à la bataille d’Aus- 
terlitz fût déposée et consacrée avec solennité. 
Chacun voulait enchérir sur le discours de Vautre, 
et cette séance, qui dura plusieurs heures, épuisa 
en effet tout ce que le langage de la flatterie peut 
inspirer à l'imagination. Et cependant, c'était ce 
mème Tribunat qui inquiéta l’empereur, parce 
que son institution lui conservait une ombre de 
liberté, et qu’il crut plus tard devoir détruire, 

pour achever de consolider son despotisme jusque 
dans les moindres apparences. Quand l'empereur 
élimina le Tribunat, ce fut alors le mot consacré à 

celte mesure, il ne craignit pas de laisser échap- 
per ces paroles : « Voilà ma dernière rupture avec 
la Répubiique. » | 

-Le Tribunat devant, le = janvier de l’année 
1806, porter au Sénat les drapeaux, décida qu’il 
proposerait en même temps le vœu de l'érection 

ul, . Ÿ
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d’une colonne : Le Sénat s’empressa de convertir 

ce vœu en décret; il arrêta aussi que la lettre de 

l’empereur, qui avait accompagné l'envoi des dra- 

peaux, serait gravée sur le marbre et placée dans 

la salle de ses séances, et les sénateurs se mon- 

trèrent à la hauteur des tribuns dans cette circon- 

stance. 

On commença bientôt à s'occuper des prépa. 

ratifs des fêtes qui devaient avoir lieu au re- 

tour de l’empereur. M. de Rémusat m'envoya des 

ordres pour que les spectacles préparassent la 

remise des quelques ouvrages qui devaient prêter 

aux applications. Le Théâtre-Français choisit Gas- 

ton et Bayard; la police fit quelques légers chan- 

gements aux vers qu’on ne pouvait prononcer #, et 

l'Opéra s’occupa d’un divertissement nouveau. 

Cependant l’empereur, après avoir reçu la si- 

gnature de la paix, quittait Vienne en laissant à 

ses habitants une proclamation pleine de ‘paroles 

flatteuses pour eux et pour leur souverain, et il 

ajoutait : 

4. On remplaça co vers : 

« Et suivre les Bourbons, c’est marcher à la gloire. » 

Par : 

« Et suivre les Français, c'est marcher à la gloire. »
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« Je me suis peu montré parmi vous; non par 
dédain ou par un vain orgueil, mais je n’ai pas 
 Youlu distraire en vous aucun des sentiments que 
‘vous deviez au prince avec qui j'étais dans l’in- 
tention de faire une prompte paix. » 

On a vu plus haut les vrais motifs qui avaient 
retenu l’empereur renfermé au château de Schôn- 
brunn. | 

Quoique, en fait, l'armée française cût été con- 
tenue dans Vienne avec assez de discipline, sans 
doute les habitants virent avec une grande joie le 
départ des hôtes qu'il leur avait fallu recevoir, 
loger et nourrir avec soin. Si on veut une idée des 
ménagements que les vaincus se trouvaient forcés 
d’avoir pour nous, il suffira de dire que les géné- 
raux Junot {et Bessières, logés chez le prince d’Es- 
terhazy, recevaient chaque Jour de Hongrie tout 
ce qui devait contribuer à rendre leur table déli- 
cate, et, entre autres tributs, du vin de Tokay. 
Cétait le prince qui avait pour eux cette alten- 
tion, et qui les défrayait de tout. . 

1. Ce Junot, véritable officier de fortune, avait beaucoup d'es- prit naturel. Un jour qu’on parlait devant lui des préventions de l'ancienne noblesse française. + Eh bien, disait-il, pourquoi donc tous ces gens-là se montrent-ils si jaloux de notre éléva- tion ? La seule différence entre eux et moi, c'est qu'ils sont des descendants, et que, moi, je suis un ancêtre. »
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Je me souviens d’avoir entendu conter à M. de 

Rémusat que, lorsque l’empercur arriva à Vienne, 

on se hâta de visiter les caves du palais impérial 

pour y chercher du même vin de Tokay; mais on 

fut fort surpris de n'en pas trouver une seule 

bouteille; l’empereur François avait tout fait em. 

porter avec soin. 

L'empereur arriva à Munich le 81 décembre, et, 

le lendemain, proclama rot Télecteur de Bavière. 

Il fil part de cet événement au Sénat par une 

lettre, ainsi que de l'adoption qu'il faisait du 

prince Eugène et du mariage qu'il allait terminer, 

avant de retourner à Paris. 

Le prince Eugène ne tarda point à se rendre à 

Muuich, après avoir pris possession des États véni- 

tiens, et rassuré, autant qu'il était en lui, ses nou- 

veaux sujets par des proclamations dignes et me- 

surées. 

L'empereur se crut obligé de donner aussi des 

éloges à l’armée d'Italie. On lit dans un bulletin : 

« Les peuples d'Italie ont montré beaucoup d’é- 

nergie. L'empereur a dit plusieurs fois : « Pour- 

» quoi mes peuples d'Italie ne paraîtraient-ils pas : 

‘> avec gloire sur la scène du monde? Ils sont 

» pleins d'esprit et de passion, dès lors il est
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» facile de leur donner les qualités militaires. » 

li fit encore quelques proclamations à ses soldats, 

toujours un peu boursouflées à sa manière; mais 
on dit qu’elles produisaient un grand effet sur 
l’armée. Il rendit un beau décret, surtout s’il a 

été exécuté : L 

« Nous adoptons, disait-il, les enfants des géné- 
raux, officiers et soldats, morts à la bataille d’Aus- 
terlitz. Ils seront élevés à Rambouillet et à Saint- 
Germain, placés et mariés par nous. Ils ajoute- 

ront à leurs noms celui de Napoléon. » 

L’électeur, ou plutôt le roi de Bavière, est un 
prince cadet de la maison de Deux-Ponts, qui est 

_ arrivé à l'électorat par l'extinction de la branche 

de sa famille qui gouvernait la Bavière. Sous le 
règne de Louis XVI, il fut envoyé en France et 
mis au service de notre roi. Il obtint promptement 
un régiment, et demeura assez longtemps, soit à 

” Paris, soit en garnison dans quelques-unes de 
nos villes. Il s’attacha à la France et y laissa des 
souvenirs de la bonté de son caractère et de la 
cordialité de ses manières. Il était connu sous le 
nom du prince Max. Il refusa cependant de se 
inarier en France. Le prince de Condé’ lui ayant 
offert sa fille, son père et l'électeur de Deux-Ponts,
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son oncle, ne voulurent point de cette union, 
par la raison que le prince Max, n’étant point 
riche, scrait sans doute forcé de faire quelques- 
unes de ses filles chanoïinesses, et que la mésal- 
liance que le sang de Louis XIV avait reçue de 
madame de Montespan pourrait empêcher certains 

chapitres de les recevoir. 
Le droit de succession ayant appelé plus tard ce 

prince à l'électorat, il conserva toujours des sou- 
venirs affectueux pour la France et de l’attache- 
ment pour les Français. Devenu roi par la puis- 

sance de l’empereur, il eut grand soin de lui té- 

moigner sa reconnaissance par la plus brillante 
réception, et il accueillit les Français avec une 

‘extrême bonté. On imagine bien qu’il ne songea 

pas un moment à refuser l’union qu’on lui propo- 
sait pour sa fille. Cette princesse, âgée de dix-sept 

à dix-huit ans, joignait à tous les charmes d’une 
figure fort agréable, les qualités les plus atta- 
chantes. Aussi ce mariage, que la politique avait 
conclu, est devenu pour Eugène la source d’un 
bonheur que rien n’a troublé. La princesse Au- 
guste de Bavière s’est attachée vivement à l'époux 
qu’on lui a donné; elle n’a pas peu contribué à 
lui gagner des cœurs en Italie. Belle, sage, pieuse
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et fort aimable, elle ne pouvait qu'être terdre- 
ment aimée du prince Eugène, et encore auJour- 
d’hui, établis tous deux en Bavière, ils y jouissent 
.des douceurs de la plus parfaite union t, 

1. Le prince Eugène de Beauharnais est mort en 1824. Voici de 
quelle façon l’empereur lui annonçait son mariage, dans une lettre 
datée de Munich, le 19 nivôse an XIV (31 décembre 1805): « Mon 
cousin, je suis arrivé à Munich. J'ai arrangé votre mariage avec 
la princesse Auguste. Il a été publié. Ce matin, cette princesse 
m'a fait une visite, et je l'ai entretenue fort longtemps. Elle est 
très jolie. Vous trouverez ci-joint son portrait sur une tasse, 
mais elle est beaucoup mieux. » L’affection que l’empereur avait 
pour le vice-roi d'Italie se porta tout entière sur cette princesse, 
qu'il avait, du premier jour, jugée si favorablement, et sa cor- 
respondance est remplie de sollicitude pour sa santé ct son bon- 
heur. Ainsi il lui écrivait de Stutigard, le 17 janvier 1806: 
« Ma fille, la lettre que vous m'avez écrite est, aussi aimable 
que vous. Les sentiments que je vous ai voués ne feront que 
s’augmenter tous les jours; je le sens au plaisir que j'ai de mo 
ressouvenir de toutes vos belles qualités, et au besoin que 
j'éprouve d'être assuré fréquemment par vous-même que vous 
êtes contente de tout le monde, et heureuse par votre mati. Au 
milieu de toutes mes affaires, il n'y On aura jamais pour moi do 
plus chères que celles qui pourront assurer le bonneur de mes 
enfants. Croyez, Auguste, que je vous aime comme un père, ct 
que je compte que vous aurez pour moi toule la tendresse d'une 
fille. Ménagez-vous dans votre voyage, ainsi que dans le nou- 
veau climat où vous arrivez, en prenant tout le repos conve- : 
nable. Vous avez éprouvé bien du mouvement depuis un mois. 
Songez bien que je ne veux pas que vous soyez malade. » Enfin, 
quelques mois plus tard, il écrivait au prince Eugène : : 

« Mon fils, vous travaillez trop; votre vie est trop monotone. 
Cela est bon pour vous, parce que le travail doit être pour vous 
un objet de délassement; mais vous avez une jeune femme, qui
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Quand l’empereur se trouva à Munich, il lui 

passa par la tête de se délasser des travaux qu’il 

avait eu à supporter pendant quelques mois, par 

une certaine fantaisie, moitié galante, moîïtié poli- 

tique, à l'égard de la reine de Bavière. Cette prin- 

cesse, seconde femme du roi, sans être très belle, - 

avait une taille élégante et des manières agréables 

-est grosse. Je pense que vous devez vous arranger pour passer 

la soirée avec elle, et vous faire une petite société. Que r’allez- 

vous au théâtre une fois par semaine, en grande loge? Je pense 

que vous devez avoir aussi un petit équipage de chasse, afin que 

vous puissiez chasser au moins une fois par semaine; j'affecte- 

rai volontiers dans le budget une somme pour cet objet. Il faut 

avoir plus de gaieté dans votre maison; cela est nécessaire pour 

le bonheur de votre femme et pour votre santé. On peut faire 

bicn de la besogne en peu de temps. Je mène la vie que vous 

 menez, mais j'ai une vieille femme qui n’a pas besoin de moi pour 

s'amuser; et j'ai aussi plus d'affaires; et cependant, il est vrai 

de dire que je prends plus de divertissement et de dissipation 

que vous n’en prenez. Une jeune femme a besoin d’être amu- 

sée, surtout dans la situation où elle se trouve. Vous aimiez ja- 

dis assez le plaisir; il faut revenir à vos goûts. Ce que vous ne 

feriez pas pour vous, il est convenable que vous le fassiez pour 

la princesse. Je viens de m’établir à Saint-Cloud. Stéphanie et 

‘le prince de Bade s'aiment assez. J'ai passé ces deux jours-ci 

chez le rtaréchal Bessières; nous avons joué comme des en- 

fants de quinze ans. Vous aviez l'habitude de vous lever ma- 

tin, il faut reprendre cette habitude. Cela ne gènerait pas la 

princesse si vous vous couchiez à onze heures avec elle; et, si 

vous finissez votre travail à six heures du soir, vous avez encore 

dix heures à travailler, en vous levant à sept ou hnit heures. » 

{P.R.) :
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qui conservaient de la dignité. L’empercur fei- 
gnit, je pense, d’être amoureux d’elle. Ceux qui 
assistaient à ce spectacle, disent qu’il était assez 

curieux de le voir aux prises avec son caractère 
cassanti, ses habitudes un peu communes, et 
pourtant le désir de réussir auprès d’une prin- 
cesse accoutuméc à cette espèce d’étiquette dont 
on ne se départ guère en Allemagne, dans quel- 
que occasion que ce soil. La reine de Bavière sut 
tenir en respect son étrange soupirant, et cepen- 
dant parut s'amuser de ses hommages. L'impéra- 
trice la trouva un peu plus coquette qu’elle n’eût 
voulu, et tout ce manège lui inspira le désir de 
quitter promplement la cour de Bavière, et lui 
gâta le plaisir que devait lui causer le mariage 
de son fils. 

En même temps, madame Murat s'avisa de 
trouver mauvais que la nouvelle vice-rcine, de- 

. venue fille adoptive de Napoléon, prit le pas sur 
elle dans les cérémonies. Elle feignit d’être ma- 
lade, pour éviter ce qui lui semblait un affront, et 
son frère fut obligé de se fâcher, pour l'empêcher 
de témoigner trop hautement son mécontente- 
ment. Si nous n’avions point été témoins de la 
Promptitude avec laquelle certaines prétentions
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s'élèvent chez ceux que la fortune favorise, nous 
nous étonnerions de ces humeurs subites chez : 
des princes ou des grands d’une date si nouvelle 
qu'ils auraient dû être peu accoutumés encore 
aux avantages et aux droits donnés par leur rang; 
mais ce spectacle s’est si souvent reproduit sous 
nos yeux, qu'il a fallu reconnaître que rien ne s’é- 
veille ct ne grandit si vite parmi les hommes que 

la vanité. Bonaparte, qui le savait d'avance, en a 
fait son plus sûr moyen de gouverner. 

À Munich, il fit un grand nombre de promo- 
tions dans l’armée. Il donna un régiment de ca- . 
rabiniers à son beau-frère, le prince Borghèse. 
Il récompensa beaucoup d'officiers à l’aide de 
grades ct de la Légion d'honneur. Il fit, entre 
autres, M. de Nansouly, mon beau-frère, grand 
officier de cet ordre. C'était un homme de cou- 
rage, estimé de l’armée, simple, d’une probité et 
d’une délicatesse assez peu ordinaires, malheu- 
reusement, à nos chefs militaires. Il a laissé par- 
tout en pays étranger une réputation fort hono- 
rable pour sa famillet. 

4. Le Toi, lors de son premier retour, lui donna le commande- 
ment de la compagnie des mousquetaires gris. Il tomba malade 
peu de temps après, et il mourut un mois avant le 20 mars 1815.
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: La cour militaire de l'empereur, encouragée 
par l'exemple de son maître, ct animée comme 
lui par la vicioire, se montra aussi très satisfaite 
de rejoindre les dames qui avaient accompagné 
l'impératrice. Il sembla que l'amour voulait avoir 
enfin sa part d'importance dans un monde qui 
jusqu'alors le négligeait assez; mais il faut con- 
venir qu’on ne lui laissa jamais grand temps pour 
fonder son autorité, et il fut toujours un peu forcé 
d’y brusquer ses attaques. On peut dater de cette 
épaque les sentiments qu’inspira la bellemadame 
de ("à M. de Caulaincourt. Elle avait été nommée 
dame du palais dans l'été de 1805. Mariée : jeune 
à son cousin, qui était à cette époque écuyer de 
l'empereur, et qui la négligeait beaucoup, elle 
fixa les regards de la cour par son éclatante beauté. 
M. de Caulaincourt devint éperdument amoureux 
d'elle, et cet attachement, plus ou moins partagé 
pendant quelques années, le détourna de songer à 
se maricr. Madame de C“*, de plus en plus mé- 
contente de son mari, a fini par profiter du di- 
vorce*; ct lorsque le retour du roi a condamné 

… 1: Madame la duchesse de Vicence est morte très âgée en 1876, laissant le souvenir d'une femme bonne ct distinguée. M. de Caulaineourt était mort fuaranle-huit ans plus tôt, en 1828. {P. R.}
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M. de Caulaincourt, ou autrement le duc de Vi- 

£ence, à une vie de retraite, elle a voulu partager 

son malheur, et elle l’a épousé. 

J'ai dit que, durant cette campagne, l’empereur 

avait publié qu’il consentait à ce que nos troupes 

évacuassent le royaume de Naples. Mais il ne tarda 

pas à se brouiller de nouveau avec cette puissance, 

soit que le roi de Naples ne se montrât pas très 

exact dans l'exécution du traité conclu avec lui et 

qu'il demeurât sous l'influence des Anglais qui 

menagaient toujours ses ports, soit que l'empe- 

reur voulût accomplir son projet de mettre l'Italie 

entière sous sa dépendance. Il pensait aussi, sans 

doute, qu’il était de sa politique de rejeter peu à 

peu la maison de Bourbon hors des trônes du con- 

tinent. Quoi qu’il en soit, selon la coutume, sans . 

avoir reçu aucuneautre communication, la France 

apprit, par.un ordre du jour daté du camp impé- 

rial de Schünbrunn le 6 nivôse an XIV‘, que l’ar- 

mée française marchait à la conquête du royaume 

de Naples, et serait commandée par Joseph Bo- 

neparte qui s’y rendit en effet. 

« Nous ne pardonnerons plus, disait cette pro- 

clamation. La dynastie de Naples a cessé de ré- 

- 4,27 décembre 1805. ;P. R.)
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gner, son existence est incompatible avec le repos 
de l'Europe et l'honneur de ma couronne. Sol- 
dats, marchez.. ne tardez pas à m'apprendre que 
l'Italie toute entière est soumise à mes lois, ou à 
celles de mes alliés. » 

4. Voici cette proclamation qui a bien le sens indiqué dans ces 
mémoires, mais dont les expressions sont plus brutales encore : 
Soldats, depuis dix ans, j'ai fout fait pour sauver le roi de Na- 
ples, il a tout fait pour se perdre. Après les batailles de Dego, de 
Mondovi, de Lodi, il ne pouvait m'opposer qu’une faible. résis- 
tance. Je me fiai aux paroles de ce prince, et je fus généreux 
envers lui. . ” 

» Lorsque la seconde coalition fut dissoute à Marengo, le roi 
de Naples qui, le premier, avait commencé cette injuste guerre, 
abandonné à Lunéville par ses alliés, resta seul ct sans défense. 
H m'implora; je lui pardonnai une seconde fois. Il y a peu de 
mois, vous étiez aux portes de Naples. J'avais d'assez légitimes 
raisons de suspecter la trahison qui se méditait, et de venger 
les outrages qui m'avaient été faits. Je fus encore généreux. Je 
reconnus la neutralité de Naples; je vous ordonnai d'évacuer ce 
royaume; et, pour la troisième fois, la maison de Naples fut 
affermie et sauvée. 

» Pardonnerons-nons une quatrième fois? Nous ficrons-nous 
une quatrième fois à une cour sans foi, sans honneur, sans 
raison? Non! non! La dynastie de Naples a cessé de régner; son 
existence est incompatible avec le repos de l'Europe et l'hon- 
neur de ma couronne. 

» Soldats, marchez, précipitez dans les flots, si tant est qu'ils 
Yous attendent, ces débiles bataillons des tyrans des mers. Mon- 
trez au monde de quelle manière nous punissons les parjures, 
Nc tardez pas à m'apprendre que l'Italie tout entière est soumise 
à mes lois. ou à celles de mes alliés; que le plus beau pays de 
la terre est affranchi du joug des hommes Ies plus perfdes; que 
Ja sainteté des trailés est vengée, et que les manes de mes bra-
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C’est avec ce ton exécutoire que Bonaparte, ve- 
nant de signer la paix, jetait les fondements d’une 
nouvelle guerre, offensait de nouveau les souve- 
rains de l'Europe, et animait la politique anglaise 

à lui susciter de nouveaux ennemis. 

Le 25 janvier, la cour de Naples, pressée par un 
ennemi habile et vainqueur, s’'embarqua pour Pa- 
lerme, et abandonna sa capitale au nouveau sou- 
verain, qui devait bientôt en prendre possession. 
Cependant l’empereur, après avoir assisté le 14 
janvier au mariage du prince Eugène, quitta Mu- 
nich, reçut en traversant l'Allemagne les hon- 
neurs que partout on n’eût pas manqué de Jui 
rendre, et arriva à Paris dans la nuit du 26 au 97 
janvier. 

J'ai cru devoir terminer ici ce qui a été pour 
moi la seconde époque de Bonaparte, parce que, 
ainsi que je le disais plus haut, je regarde la fin 
de cette première campagne comme le plus beau 
moment de sa gloire; et cela, parce que le peuple 
français consentit encore cette fois à à en prendre 
sa part. 

ves soldats égorgés dans les ports de Sicile à leur retour d'Égyte, 
après avoir échappé aux périls des naufrages, des déserts et des 
combats, sont enfin apaisés. » (P. R.)
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Rien peut-être, eu égard au temps et aux 
hommes, ne peut se comparer dans l’histoire au 
degré de puissance où l'empereur se trouvait 
‘élevé, aprés la paix de Tilsitt; mais alors, si l’Eu- 

‘rope entière féchissait devant lui, en France le 
_ prestige des victoires s'était singulièrement affai- 
bli, et nos armées, quoique formées de nos ci- 
loyens, commençaient à nous devenir étrangères. 
L'empereur, qui souvent appréciait les choses avec 
une justesse mathématique, s’en aperçut bien; 
car, à son retour après ce traité, je lui ai out dire + 
* La gloire militaire qui vit si longtemps dans 
l'histoire est celle qui s’efface. le plus vite pour 
les contemporains, Toutes nos dernières batailles 
ne font point en France la moitié de l'effet qu’a 
produit celle de Marengo. » 

S'il eût poussé cette réflexion, il en eût conclu 
que le peuple que l'on gouverne a finalement 
besoin d’une gloire qui lui soit utile, et que 
l'admiration s’use Pour ce qui n'a qu’un stérile 
éclat. 

En 1806, soit à tort, soit à raison, on accusait 
encore la politiqueanglaise de nous susciter des en- 
nemis. La supposant, à bon droit, jalouse de notre 
prospérité renaissante, nous ne croyions pas im- 

' 
oc
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possible qu’elle s’efforçät de nous troubler, quand 

même nous aurions, de bonne foi, montré toutes 

les apparences des intentions les plus modérées.. 

Nous ne pensions pas que l’empereur fût cou- 

pable de la dernière rupture qui avait détruit le 

traité d'Amiens, et comme il paraissait impossible 

de parvenir de longtemps à égaler la puissance 

. maritime des Anglais, il ne noussemblait pas hors 

de la bonne politique d’avoir cherché à balancer, 

par les constitutions données à l'Italie, c’est-à-dire 

par une grande influence continentale, celle que 

le commerce procurait à nos ennemis. 

Dans cette disposition, les merveilles de cette 

campagne de trois. mois devaient nous frapper 

fortement. L'empire d'Autriche conquis, les ar- 

niées réunies des deux premiers souverains de 

l’Europe fuyant devant la nôtre, laretraite du czar, 

la demande de la paix faite par l’empereur Fran- 

çois en personne, cette paix qui portait encore un 

caractère de modération, ces rois créés par nos vic- 

toires, ce mariage d’un simple gentilhomme fran- 

çais avec la fille d’une tête couronnée, enfin ce 

prompt retour duvainqueur qui permettait de con- 

cevoir l'espoir d’un solide repos, et peut-être ce 

besoin de conserver des illusions sur son maître,
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besoin inspiré par la vanité humaine qui n'aime 
point à rougir de celui auquel elle s'est soumise : 

tout cela excita de nouveau les admirations 
nationales, et ne favorisa que trop l'ambition du 
vainqueur. 

En effet, l’empereur s’aperçut du progrès qu’il 
avait. fait, ct .il conclut, avec quelque apparence 
de probabilité, que la gloire nous dédommage- 
rait de toutes les pertes que le despotisme allait 
nous imposer. Il crut que les Français ne mur 
mureraient point, pourvu que leur esclavage fût 
brillant, et que nous ferions volontiers échange 

de toutes les libertés que la Révolution nous 
avait si péniblement acquises, contre les succès 
éblouissants qu'il parviendrait à nous procurer. 
Enfin, et ce fut là le plus grand mal, il entrevit 
dans la guerre le moyen de nous distraire des 
réflexions que sa manière de gouverner devait tôt 
ou tard nous inspirer, et il se la réserva pour nous 
étourdir, ou du moins nous réduire au silence. 
Comme il yétait très habile, il n’en craignait pas 
les chances, et quand il put la faire avec de si 
nombreuses armées etune artillerie si formidable, 
il n’y voyait plus guère de dengers qui lui fussent 
personnels; aussi, je me trompe peut-être, mais un. 

18
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je crois qu'après la campagne d’Austerlitz, la 

guerre a plutôt encore été le résultat de son SYS- 

tème que lentraînement de son goût. La pre- 
mière, la véritable ambition de Napoléon a été 

le pouvoir, et il eût préféré la paix, si la paix 
avait dù accroître son autorité. Il y a dans l’es- 
prit humain une tendance à perfectionner tout ce 

dont il s'occupe incessamment. L'empereur, tou- 

jours appliqué vers l’idée de grandir son pouvoir, 
l’a porté par tous les moyens possibles au plushaut 

degré, et, s’habituant à l'exercice continu de ses 

volontés, il devint bientôt de plus en plus om- 

‘ brageux de la moindre opposition. Sa fortune 

renversant peu à peu devant lui toutes les pha- 

langes européennes, il ne douta plus que son 

destin ne l’appelât à régler à son gré les intérêts 

de toutes les cours du continent. Dédaignant le 

mouvement général des opinions de son siècle, ne 

regardant plus la Révolution française, ce grand 

-avertissement pour les rois, que comme un évé- 
nement dont il pouvait exploiter les résultats à 

-son profit, il parvint à mépriser ce cri de liberté 
.que, par intervalles, les peuples avaient laissé 

échapper depuis vingt ans. Il crut, du moins, qu’il * 

leur donnerait le change en achevant de détruire
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ce qui avait existé, pour le remplacer par de: 
créations :subites qui satisferaient, en apparence, 

. Setteardeur pour l'épalité qu'il croyait, avec assez 
de fondement, la passion dominante du temps. 
il tenta de tfaire :de la Révolution française un 
simple jeu de fortune, une -commotion inutile qui 
n'aurait déplacé que les individus. Combien de 
fois ne:s’est-il pas :servi-de ‘cette phrase spécieuse 
pour détourner les inquiétudes! « La Révolution 
française n’a rien à ‘craindre, puisque c'est un 
soldat qui occupe le trône des Pourbons. » En 
‘mème temps, il se présentait aux rcis comme 

le protecteur des ‘trônes : «« «car, disaït-il, Jai 
‘détruit les républiques. » Et cependant, son ima- 
‘gination rêvait je me saïs quel plan, à demi 
féodal, dont l'exécution toujours dangereuse puis- 
qu'elle le forçait à la guerre, eut encore l'in- 
tonvénient de diminuer l'intérêt qu'il devait 
prendre à la France. Notre pays ne lui apparut 
bientôt qu’une grande province de l'empire qu’il 
voulait soumettre à sa puissance, Moins occupé 

“de notre prospérité que de notre grandeur, qui 
dans le fond n'était que la sienne, il conçut le 
-projet de rendre chacun des souverains étrangers 
feudataire de .sa Propre souveraineté. Il crut y
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| parvenir en établissant sa famille sur différents 
trônes qui ressortissaient alors véritablement de 
lui, et on se coñvaincra de son projet, si on veut 
lire attentivement la teneur des serments qu’il 
exigeait des rois ou des princes qu’il créait. « Je 
veux, disait-il quelquefois, arriver au point que 
2es rois de l'Eurupe soient forcés d’avoir tous un 
palais dans l’enceinte de Paris; et qu'à l'époque 
du couronnement de l’empereur des Français, 
ils viennent l’habiter, assister à la cérémonie, et 
à rendre plus imposante par l'hommage qu'ils 

sui offriront. » Il me semble que c'était assez 
tlairement annoncer l'intention de renouveler en 

- 1806 l'empire de Charlemagne. Mais les temps 
étaient changés, et les lumières en s'étendant 
donnaient aux peuples des moyens. de juger la ‘ 
manière dont ils seraient gouvernés. Aussi l’empe- 
reur s’aperçut-il que jamais la noblesse ne pour- 
rait reprendre sur eux le crédit qui fut autrefois 
Souvent un obstacle à l'autorité de nos rois, et il 
conçut rapidement l'idée, que c'était aujourd’hui 
des empiétements populaires qu’il fallait se dé- 
fendre, et que la disposition des esprils devait 
le porter à suivre la route inverse à celle que, de- 
puis quelques siècles, ne cessaient de tracer les
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rois. En effet, si autrefois les grands avaient pres- 
que toujours gêné l'autorité royale, à présent 
cette même autorité avait besoin, au contraire, 

‘d’une création intermédiaire qui, dans le siècle 
libéral où nous nous trouvons, vint tout naturelle 
ment se ranger autour du souverain, pour répri- 
mer la marche des prétentions populaires deve- 
nues nationales. De là, le rétablissement d’une 
noblesse, les majorats, le relour de quelques 
privilèges toujours prudemment répartis entre le 
grand seigneur pris dans la véritable noblesse, 

et le bourgeois qu’une volonté impériale ano- 
- blissait. 

Tout démontre donc que. l’empereur conçut ce 
projet d’une nouvelle féodalité façonnée d’après 
ses idées particulières. Mais, outre les obstacles 
que l’Angleterrene cessa d’ apporter à ses progrès, : 
il se présenta encore une difficulté absolument in- 
hérente à lune des parties de son caractère. Il 
semble qu’il y ait eu deux hommes réunis en lui. 
L'un, sans doute , Plus gigantesque ( que grand, mais 
enfin prompt à concevoir, aussi prompt à exéculer, 
et jetant à divers intervallesles bases du plan qui 
avail formé. Celui-là, mû par une pensée unique, 

‘ semblait dégagé de toutes les i impressions secon-
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daires qui pouvaient arrêter ses projets ; celui-là, 

si son but eût été le bien de l'humanité, avec les 

facultés qu’il déployait, serait devenu le plus:grand 

homme qui ait paru sur la terre, mais encore, par 

l'étendue de sa pénétration et la ténacité de sa vo- 

onté, il en est demeuré le plus extraordinaire. 

Le second Bonaparte, intimement attaché à 

-'autre comme une sorte de mauvaise conscience, 

dévoré d'inquiétude, sans cesse-agité de soupçons, 

esclave des passions intérieures qut le: pressaient: 

toujours, et défiant, craignant tous les pouvoirs, 

redoutait même ceux qu’il avait créés. Si la nécces- 

sité des institutions se démontrait à lui, il était en 

. même temps frappé des droits qu’elles donnaient 

aux individus, et comme il arrivait à avoir peur 

de son propre ouvrage, ilne pouvait résister à la. 

tentation de le détruire brin: # brin. On lui a en- 

tendu dire, lorsqu'il eut refait les titres et donné 

des majorats à ses maréchaux: « Voilà des gens 

que j'ai faits indépendants; mais je saurai bien 

les retrouver, eï. les. empêcher d’être ingrats. ». 

Ainsi, quand la défiance. qu’il avait des hommes 

agissait sur lui, alors entièrement livré à elle, il 

ne songeait plus qu’à les isoler les uns des autres. 

Il: aflaiblissait les liens des familles ; il s’appliquait
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à favoriser les intérêts individuels, au préjudice 

des intérêts généraux. Centre unique d’un cercle 

immense, il cût voulu que ce cercle contint autant 

‘de rayons qu'il avait de sujets, afin qu’ils ne se 

touchassent qu’en lui. Ce soupçon: jaloux dont il 

fut incessamment poursuivi, s’accola, comme un . 

ver rongeur, à toutes ses entreprises, et l’'empêcha 

de fonder d’une manière solide aucune des créa- 

tions que son imagination naturellement improvi- 

satrice inventait continuellement. 

Quoi qu’il en soit, après la campagne d’Auster- 

litz, enflé de ses succès et du culte que les: peuples 

moitié éblouis, moitié soumis, lui rendirent, son 

despotisme commença à se développer avec plus 

d'intensité encore que par le passé. On sentit quel- 

que chose de plus pesant dans le joug qu’il plaçait 

avec soin sur chaque citoyen ; on baissait presque 

forcément la tête devant sa gloire, mais.on s'ap- . 

perçut, après, qu’il avait pris ses précautions pour 

qu'il ne fût plus permis de la relever. Il s’envi- 

ronna d’une pompe nouvelle qui devait mettre une 

plus grande distance entre lui et les autres 

hommes. Il prit des usages allemands qu’il venait | 

d'observer, toute l'étiquette des cours, qu'il consi- 

déra comme un esclavage journalier, et personne
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ne fut à l'abri de la dépendance minuticuse qu’i 
perfectionna avec soin. Il faul dire, à la vérité, que 
sitôt après une campagne, ilétait, en quelque sorte. 
obligé de prendre ses précautions pour imposer 
silence ax prétentions qu'élevaient autour de lu 
les compagnons de ses succès, et quand il était : 
parvenu à les soumettre, il ne croyait pas devoir 
traiter avec plus de ménagements les autres classes 
de citoyens, d’une bien moindre importance à 
ses yeux. Les militaires, encore tout animés par la 
victoire, se plaçaient eux-mêmes dans une région 
orgueilleuse dont il était difficile de les faire des- 
cendre. J'ai conservé une lettre de, M. de Ré- 
musat, datée de Schônbrunn, qui peint fort bien 

: l'enflure des généraux et les précautions qu'il fal- 
lait prendre paur vivre en paix avec eux, € Le 
métier de la gucrre, me disait-il, donne au ca- 

| ractère une certaine sincérité, un peu crue, qui 
met à découvert les passions les plus envicuses. 
Nos héros, accoutumés à combattre ouvertement 
leursennemis, prennentlhabitude de ne plus rien 
voiler, et voient comme une bataille dans toutes 
les oppositions qu'ils rencontrent, de quelque 
genre qu'elles soient. C’est une chose curieuse que 
de les entendre parler de qui n’est pas militaire
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et même ensuiteles uns des autres; dépréciant les 
actions, faisant la part du hasard, énorme pour 
autrui, déchirant les réputations que nous autres 
spectateurs croyons le mieux établies, et à notre 

+ égard si boursouflés de leur gloire encore toute 
chaude, qu’il faut bien de l'adresse et beaucoup 
de sacrifices de vanité, et de vanité même un peu 
fondée, pour parvenir à être supporté par eux. » 

L'empereur s’aperçut de cette attitude un peu 
belligérante que rapportaient les officiers de 
l'armée. Il s’inquiétait peu qu'elle froissät la par- 
tie civile des citoyens, mais il ne voulait pas 

_ qu’elle vint jusqu’à le gêner. Aussi, étant encore à 
Munich, il se crut obligé de réprimer l'arrogance 
de ses maréchaux, et, celte fois, sonintérêt person- 
nel le porta à employer vis-ä-vis d'eux le langage 
de la raison. « Songez, leur dit-il, que je prétends 

- QUE Vous ne soyez militaires qu’à l’armée. Le titre 
de Maréchal est une dignité purement civile qui 
vous donne dans ma cour le rang honorable qui 
vous est dû, mais qui n’entraîne aprés lui aucune 
autorité. Généraux sur le champ de bataille, soyez 
grands scigneurs autour de moi, et tenez à l'État 
par les liens purement civils que j'ai su vous crécr,. 
en vous décorant du titre que vous portez. »
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Cet avertissement eût produit un plus solide ef- 

fet, si l'empereur l’eût terminé par ces paroles: 

« Dans les. camps, dans une cour, songez que par- 

tout. votre premier devoir est d’être citoyens.» 

JL aurait tenu un pareil langage à toutes les 

slasses. dont il devait être le protecteur, en même 

temps que le maître, il aurait parlé la même lan- 

guc.ätous les Français, et les aurait unis par cette 

nouvelle égalité qui ne s'oppose point aux distinc- 

ons accordées. à la valeur. Mais Bonaparte, nous: 

Yavons vu, à toujours craint les liens naturels et. 

généreux, et la chaîne du despotisme est la seule. 

qu’il ait cru pouvoir employer, parce qu’elle serre. 

pour ainsi dire.les hommes. isolément sans leur’ 

laisser aucune relation entre eux.



CITAPITRE XVIL 

(1806.) 

Mort de Pitt. — Débats du: parlement anglais. — Travaux publics. 
— Exposition de l'industrie. — Nouvelle étiquette. — Repré. 
sentations de l'Opéra et de la Comédie française. — Monotonie 
de la cour. — Sentiments de l'impéralrice. — Madame Louis 
Bonaparte. — Madame Murat, — Les Bourbons. — Les nouvelles 
dames du palais, — M. Molé. — Madame d'Houdetot, — Ma- 
dame de Barante. 

Quand l’empereur arriva à Paris, à la fin de 
janvier 1806, Pitt venait. de mourir en Angleterre, 
à l’âge de quarante-sept ans. Celte: perte fut. vive- 
ment sentie par les Anglais. Un regret vraiment 
national honora sa mémoire. Le parlement, qui 

U 

venait de s'ouvrir, vota une. somme considérable. 
Pour payer ses dettes, car il mourait sans laisser 
aucune. fortune, et il fut enterré. avec pompe. à. 
Westminster. Dans la formation du nouveau mi- 
nistère, M. Fox, son antagoniste, fut chargé des 
affaires étrangères. L'empereur regarda Ja mort 
de Pitt comme un événement heureux pour lui,
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mais il ne tarda pas à s’apercevoir que la politique 
anglaise n’avait point changé, et que le gouverne- 
ment britannique ne cesserait pas de travailler à 

soulever contre lui les puissances du continent:. 
Durant le mois de janvier 1806, les débats du 

. parlement d'Angleterre furent très animés. L'op- 
_ position, dirigée par M. Fox, demandait au minis- 
tère raison de la conduite de la dernière guerre; 
elle prétendait que l'empereur d'Autriche n'avait 
point été aidé assez loyalement, et qu’on l'avait 
abandonné à la merci du vainqueur. Les ministres 
produisirent alors les conditions du traité, fait 
entre les diverses puissances, au commencement 

. de cette campagne. Ce traité démontrait que des 
subsides avaient été accordés à cette coalition qui 
s’engageait à forcer l’empereur à l'évacuation du 

1. Les débats du parlement anglais et la politique anglaisa 
étaient alors si mal connus en France, qu'on ne s'étonnera pas de 
voir que les suites de la mort de Pitt ne soient pas ici très bien 
appréciées. Fox,enarrivant aux affaires, fit une démarche quiamens 
des ouvertures de paix qui furent accueillies, Une négociation se- 
crète fut suivie par lord Yarmouth, puis par lord Lauderdale, ct it 
ÿ eut jusqu'au milieu de l'été des chances de rapprochement. Mais 
la santé de Fox déclinait, et il mourut au mois de septembre. Il 
est vrai, d'ailleurs, que, bien que partisan de la paix, il n’envisa. 
geait pas la guerre contre Napoléon comme il avait envisagé la 
guerre contre la Révolution française. Il ne s'agissait plus de la 
liberté de la France, mais de ; indépendance de l'Europe. (P.R.)
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Tanovre, de l'Allemagne, de l'Italie; à remettre le 
roi de Sardaigne sur le trône de Piémont, ct à as- 
surer l'indépendance de la Hollande et de la Suède. 
Les victoires rapides de nos armes avaient boule- 

: versé ces projets. On accusait l'empereur d’Au- 
triche d’avoir commencé trop impétueusement Ja 
Campagne, sans attendre l’arrivée des Russes, et 
surtout le roi de Prusse dont la neutralité était de- 
venue la cause principaie du mauvais succès de la 
coalition. Le czar, irrité contre lui, eût peut-être 

 lenté de.se venger de cette funeste inaction, si la 
- reine de Prusse, si belle et si séduisante, ne se fût 
interposée entre les deux souverains. Le bruit se 
répandit alors, en Europe, que ses charmes avaient 
désarmé l’empereur de Russie, et qu’il leur sacri- 
fia le mécontentement qu’il éprouvait justement. 
L'empereur Napoléon, parvenu à contenir le roi 
de Prusse par l’effroi de ses armes, crut devoir le 
récompenser de son inaction en lui abandonnant 
le ilanovre, jusqu’à l'époque très incertaine de la 
paix générale. De son côté, le roi cédait Anspach à 

| la Bavière, et à la France ses prétentions sur les 
duchés de Berg et de Clèves, qui furent donnés, 
peu de temps après, au prince Joachim, autrement 
Murat.
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Le rapport fait ‘au parlement ‘d'Angleterre, sur 

le traité dont je viens de parler, publié dans nos 

journaux, y fut accompagné, comme:onle pense 

bien, de quelques notes qui, déjà, annonçaient . 

une nouvelle aïigreur contre les puissancés du 

continent. On y déplorait la faiblesse des rois, qui 

se mettent à la merci des marchands de l'Europe. 

« Si l’Angleterre, y disait-on, parvenait:à sus- 

citer une quatrième coalition, d'Autriche qui a 

perdu la Belgique à la première, l'Italie et la 

rive gauche du Rhin à la seconde, le Tyrol, la 

Souabe et l'État vénitien :à la troisième, à la 

‘quatrième perdrait sa couronne. 

» L'influence de l'empire français :sur le conti- 

nent fera le bonheur :de l'Europe; car c’est.avec 

lui qu’aura commencé le siècle ‘de la civilisa- 

tion, des sciences, des lumières et des lois.’ 

L'empereur de Russie a donné imprudemment, 

comme un jeune homme, dans une politique 

dangereuse. Quant à l'Autriche, il faut oublier 

ses fautes, puisqu'elle en a été punie. Cepen- 

dant, on doit dire que, si le traité qui vient d’être 

publié en Angleterre eût été connu, peut-être 

qu’elle n’eût pas obtenu la paix qui lui a été ac- 

cordée, et il faut remarquer. en passant, que le
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‘somte de Stadion, qui avait conclu-ce traité .de 
subsides, est encore aujourd'hui à da tête des 
‘affaires de l’empereur François. » 

‘Ces notes dictées par un sentiment d'humeur : 
assez mal déguisé, dans les premiers jours du 
mois de février, commencèrent à répandre ‘un 
peu d'inquiétude, et à faire croire à -ceux qui por- 
taient un coup d’œil attentif sur les événements, 
que la paix pourrait bien n'être pas de longue 
durée. | 

Aucun traité n'avait été conclu avec le ezar. 
Sous prétexte qu’il ne s'était montré que comme 
auxiliaire des Autrichiens, il refusa d’être com- 
pris dans les négociations; et J'ai oui dire que 
l'empereur, frappé de sa conduite, le regarda, 
dés cette époque, comme le véritable antagoniste 
qui devait lui disputer l'empire du monde. Aussi 
s'efforça-t-il de le déprécier autant qu’il lui fut 
possible. 

Îl existe en Russie un ordret qui ne peut être 
porté que par un général dont les services au- 
raient, dans une grande occasion, été utiles à l’em. 

“pire. Quand Alexandre fut de retour dans sa ca- 
 Pitale, les chevaliers de cet ordre vinrent lui en 

©. L'ordre de Saint-Georges
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offrir la décoration. L'empereur la refusa, en ré- 

pondant qu’il n'avait point commandé en chef 

pendant la campagne, qu'il ne croyait point, par 

cette raison, avoir fait ce qui lui mériterait une 

telle distinction, s'étant borné à partager de son 

mieux l’intrépidité de ses braves soldats. 

Nos, journaux, en donnant des éloges à cette. 

modestie, ajoutaient : « Le czar méritait ce cor- 

don, s’il suffit pour le porter d’avoir commandé 

sans être vainqueur; on sait bien que ce n’est 

pas l’empereur François qui a voulu livrer ba- 

taille à Austerlitz, encore moins est-ce lui qui a 

dirigé les manœuvres. A la vérité, en acceptant 

la décoration, Alexandre prenait sur lui les bé- 

vues de ses généraux, mais cela valait mieux 

que de rejeter la défaite des Russes sur un petit 

nombre d’Autrichiens qui se sont battus avec 

bravoure; ils ont fait tout ce que leurs alliés 

pouvaient attendre d’eux. » 

C'était le 9 février qu’un pareil article parais- 

sait dans nos feuilles publiques; la veille, on y 

avait lu la proclamation à l’armée d’Italie qui an- 

nonçait l'invasion du royaume de Naples. Joseph 

Bonaparte, secondé par le maréchal Masséna, ne 

devait pas tarder à en occuper la capitale. Le
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prince Eugène prenait possession de Venise. Ainsi 
toute l'Italie se trouvait dans la dépendance de 
lempire français. D'un autre côté, le nord de 
l'Allemagne nous était soumis, les rois faits par 
nous se liaient à nos intérêts, et nous devions, sous 
peu de temps, voir encore former un nouveau 
mariage qui semblait contribuer à l’avancement 
des projets que l’empereur nourrissait en secret, 

Lors de son retour de Munich, il s'était arrêté 
quelques heures à Augsbourg. Là, l'ancien élec- 
teur de Trèves, oncle du roi de Saxe, lui avait 
présenté le jeune prince héréditaire de Bade qui, 
tout troublé et presque tremblant devant Napo- 
iéon, lui était venu demander humblement l’hon- 
neur de lui apparterir, en épousant quelque 
personne de sa famille. L'empereur accepta cette 
respectueuse requête, et promit de s’en occuper, 
après son retour dans ses États! Enfin, il venait 
d'envoyer son frère Louis visiter la Hollande pour 
établir une relation entre ce nouveau prince et 
ce pays qui, bientôt, devait recevoir l'ordre de lui 
dresser un trône sur les débris de sa république. 

Voilà quelle était la situation politique de l’em- 
1. Ce prince avait d'abord été fiancé à Ja princesse Auguste do | 

Bavière, qui venait d’épouser le vice-roi d'ftalie. (P.R.) 
L 

19
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pereur. Certes cette situation aurait pu satisfaire 

des vues moins ambitieuses que les siennes, et 

on ne peut nier qu'il n’eût fortement employé le 

dix-huitième mois de son règne, qui venait de s'é- 

couler. | 

Quant à la France, les factions y paraissaient 

absolument éteintes; tout ployait sous le joug; 

aucune classe ne se montrait insensible à tant de 

gloire, et l’empereur s’appliqua à accroître encore: 

le prestige brillant dont il était environné, par 

les nombreux travaux qu'il commença à la fois. 

* Dès qu’il put un moment détourner ses regards. 

des affaires étrangères, il se livra à l'amélioration 

des finances qui avaient souffert dans son absence. 

Mécontent de M. Barbé Marbois qui était ministre . 

du Trésor! , il le remplaça par M. Mollien qui avait 

‘ de l'esprit et de l'habileté. Il était très bien se. 

condé par son ministre des finances, Gaudin, dont: 

lexacte probité, les connaissances positives sou- 

tenaient le crédit, et amélioraient le système des. 

impositions. On osa se livrer davantage à celui 

des impositions indirectes; on encouragea le luxe 

1. M. de Marbois, très faussement accusé d’être entré pour quel- 

que envse dans une affaire d'argent, fut exilé au retour de cette- 

eampagne.
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qui devait les rendre plus productives, et les 
fortes contributions que l’empereur avait levées 
partout sur ses ennemis vaincus, lui procurèrent 

. les moyens, sans accabler le peuple, d'entretenir 
les forces de son armée, et d'entreprendre tous 
les embellissements qui surgirent en France à sa 
voix, comme par enchantement. 

Les routes du mont Genis et du Simplon étaient 
poussées avec activité, on construisait des ponts, 
on rétablissait les chemins, on fondait une ville 
dans la Vendée; le canal de l’Oureq et celui de 
Saint-Quentin se creusaient ; on établissait des 
télégraphes pour la promptitude de la correspon- : 
dance; Saint-Denis allait. être réparé; la colonne 
de la place Vendôme, l’are de triomphe du Car- 
rousel étaient commencés. Le plan qui devait 
border la Seine de nouveaux quais, embellir tout 
le quartier qui conduit des Tuileries aux boule- 
vards était arrêté, etlésdémolitions déjà avancées. 
On traçait la rue de Rivoli, on achevait Ja colon- 
nade du Louvre; le sculpteur Lemot avait été 
chargé d’en décorer le fronton. Nous voyions s’é- 

leverle pontdes Arts, commencer celui du Jardin 
des Plantes, qui devait porter le nom d’Austerlitz. 
Les serres de ce jardin avaient été enrichies des
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dépouilles des serres de Schônbrunn; les savants 
élaient encouragés à pousser leurs découvertes; 
les artistes avaient des ordres pour faire des ta- 
bleaux qui consacreraient nos victoires; le Con- 
servatoire de musique recevait des ‘encourage- 
ments; les premiers artistes d’Italie venaient en 
France diriger le goût du chant; les gens de 
leitres recevaient des pensions, les comédiens des 
gratifications considérables; on fondait à Fontai- 
nebleau et à Saint-Cyr des écoles militaires ; et 
l'empereur avait lui-même visité les lycées de 
Paris. Enfin, pour que l'industrie nationale fût 
encouragée partout en même temps, il imagina 
de donner en spectacle, dans l’une des fêtes qui 
devaient avoir lieu au printemps, en mémoire de 
la campagne, une exposition de tous les produits 
de cette industrie, dans quelque genre que ce fût 1, 
Le ministre de l’intérieur, M. de Champagny, 
‘écrivit. une circulaire à tous les préfets, pour 
qu’ils prévinssent leur département qu’au 1% mai 
on étalerait sur la place des Invalides, sous 
des tentes dressées à cette occasion, tout ce qui 

{ 

-4, Une exposition des produits de 1 industrie avait déjà élé faite 
en 1802, de sorte que celle-ci était la seconde fête de ce genre, 
et non Ja première. (P.R.) ‘
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« mériterait d’être exposé en inventions de luxe 

Ou d'utilité, Le commerce fut ainsi réveillé de la 
torpeur où l'avait tenu Ja guerre. L'empereur 
-exigea que sa cour augmentât de pompe et de 
dépense. Il approuva l'élégance de la toilette des 
femmes qui allait toujours croissant, la somp- 
tuosité des ameublements dans ses palais, ceux 
de ses sœurs et des grands dont il s’environnait. 
La nation française, naturellement vaine et dépen- 
sière, s’engoua des commodités et des Superfluités 
de la vie pour lesquelles elle est si bien faite, et 
nous particulièrement, nous dont les fortunes 
étaient placées en viager non seulement sur la 
vie, mais encore sur la fantaisie de notre maître, 
Sans aucun égard pour la moindre prudence, en- 
traïnés par l’exemple que nous nous donnions 
mutuellement, et toujours mus par la crainte de 
lui déplaire, nous ne réglämes plus que par la 
volonté de Bonaparte: l'usage des faveurs plus 
ou moins précieuses qu’il accordait, pour nous 
soumettre bien plus que pour nous plaire. 

Je dis nous, et cependant ni M. de Rémusat, ni 
moi, n'avions dans ce moment part naturellement 
à ses dons. Mon mari ne se voyait jamais dans la 
ligne de la véritable faveur, Quant à moi, je vivais
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sans bruit au milieu de notre cour, devenue fort 
nombreuse. Et après, pour parler franchement, 
m'être assez amusée de l'évidence dans laquelle 
je m'étais trouvée près de mes souverains, lors- 
que je m'attachai à eux, ma part d'expérience 
me portait à ne point essayer de ressaisir une 
importance quelconque, à cette époque où l'inté- 
rieur du palais avait changé d'aspect. Je consa- 
crerai le chapitre suivant à tous les détails de 
la vie que nous y menions, telle qu'elle avait 
été réglée, et maintenant je reviens aux évé-. 
nements t. | 

SHÔt que l’empereur fut de retour dans sa capi- 
tale, il reçut les compliments que chacun des 
Corps lui avait préparés. Pendant son séjour à 
Munich, il avait été témoin d’une cérémonie alle- 
mande dans laquelle le roi et la reine de Bavière, 
assis sur leur trône, passaient en revue toutes les 
personnes de leur cour, admises à faire devant eux 
une révérence. Il voulut établir cet usige en 
France, et nous reçümes l’ordre de nous préparer 

1. Nos journaux nous donnèrent la proclamation de l'empereur : 
François à sa rentrée dans Vienne; cette proclamation était pa- 
ternelle et touchante, et en contraste avec tout ce que dictait notre 
souverain. ‘ Fe
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” à cette nouvelle étiquette. En ce temps-là, réelle- 
ment, tout était à refaire. Les libertés de la Révo- 

lution avaient banni dans le, monde tout le céré- 

monial de la politesse. On ne savait plus ce que 
c'était que de saluer en s’abordant, et tout ce que 
nous étions de femmes ä la cour, nous décou- 

vrimes, tout à coup, qu’il manquait à notre éduca- 
tion d’avoir appris à faire la révérence. Aussitôt 
Despréaux, qui avait été maître de danse de la 
reine, fut mandé par chacune de nous, et nous 

donna des leçons. Il nous montra comment nous 

devions marcher et saluer, et cette petite ligne de 
démarcation, assez futile en elle-même, mais qui 
reçut. quelque importance du motif qui la prolon- 
gea, s'établit entre les femmes de la cour de l'em- : 
poreur et celles de la société qui lui étaient 
étrangères. Nous apportèmes dans le monde 
des formes et des manières plus cérémonieuses, 
qui nous firent distinguer partout. En cffet, l’es- 
prit- d'opposition engagca les femmes qui vou- 
lient se tenir hors de celte nouvelle cour à 
demeurer dans cette attitude libre, et un peu 
brusque, que l'absence de la vie du monde leur 
avait donnée. Les opinions en France se ve- 
trouvent dans tout; elles se réfugièrent alors dans
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la différence avec laquelle une dame du palais et 
une dame de ce qu’on appelait le faubourg Saint- 
Germain, entraient dans un salon. Mais, en met- 
tant de côté les motifs, il faut convenir que l’avan- 
tage était de notre côté. On a pu le remarquer 
-après le retour du roi: les femmes qui avaient un 
droit réel-à se retrouver auprès de lui, soit par 
l'habitude de la liberté de manières qu’elles 
avaient contractée, soit par l’aisance qu’elles af- 
fectaient en se retrouvant sur ce que les grands 
seigneurs appellent leur terrain, apportèrent aux 
Tuileries une attitude délibérée, des paroles 
bruyantes, qui contrastérent d’une façon assez pi- 
quante avec l'intérieur silencieux et de bonne 
grâce, dont le cérémonial exact et réglé du palais 
de Bonaparte avait donné l’ habitude. 

À un jour donné, l’empereur se plaça donc sur 
son trône avec l'impératrice à à sa gauche, les prin- 
cesses, la dame d'honneur sur des tabourets, et 
les grands officiers debout des deux côtés. Les 
dames du palais, les femmes des maréchaux, des 
grands officiers, des ministres, défilèrent lente- 
ment cù habit de cour très Pompeux, et vinrent 
jusqu’au pied du trône faire leur silencieuse révé- 
rence. Les hommes suivirent après. La cérémonie
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fut très longue. Elle charma d’abord l’empereur 
qui, par vanité, se complaisait dans l'étiquette, sur- 
tout parce qu'elle était de son invention; mais 
cela finit par l'ennuyer mortellement. On pressa 
tout le monde vers la fin; on eut assez de peine à 
lui persuader de demeurer sur sontrône ; Jusqu'au 
bout, et peu s’en fallut qu’il ne prit de l'humeur 
contre nous de l'obligation qu'il nous avait pour- 
tant imposée, assurément par le fait de sa seule 
volonté, 

Peu de jours après, il alla à l'Opéra, et 1à il fut 
“reçu avec acclamations par unc foule immense. On 
donna un divertissement composé par Esménard, 
l’auteur du poème de {a Navigation. 

La décoration de l'Opéra représentait le Pont- 
Neuf. Des personnages de toutes les nations s’y 
réjouissaient ensemble, et chantaient des vers en 
l'honneur du vainqueur; le parterre y joignit ses 
chants; des branches de laurier se trouvèrent dis- 
tribuées tout à coup dans toutes les parties de Ja 
salle et agitées ensemble aux cris de Vive l'empe- 
reur {Il fut ému, il dut l'être. Ce fut une des der. 
nières fois, peut-être la dernière, que l’enthou- 
siasme public ne fut point commandé. | 

Un peu plus tard, l'empereur reçut les mêmes
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hommages à la Comédie française, mais une cir- 
constance imprévuc vint ajouter une nuance tant 

soit peu pénible à l'effet de cette soirée. On don- 
nait Athalie, et Talma jouait le rôle d’Abner. Pen- 
dant la représentation, Bonaparte reçoit le cour- 

rier qui lui apporte la nouvelle de l'entrée des 
troupes françaises à Naples. Aussitôt, il envoie un 
aide de camp à Talma, avec l’ordre d'interrompre 
la pièce, el de venir sur le bord de la rampe an-. 
noncer cet événement. Talma obéit, et lut tout : 

haut le bulletin. Le public applaudit, mais ie me 
souviens qu’il me sembla que les acclamations 
n'avaient pas été si naturelles qu’à l'Opéra. 

Le lendemain, nos journaux proclamèrent la 
chute de celle qu’ils appelaient la moderne Atha- 
liet; et cette reine vaincue fut outrageusement in- 
sultée, au mépris de toutes les convenances so- 

ciales qui imposent ordinairement du respect 

pour le malheur. 

On remarqua, peu de temps après, avec quel art, 
lors de l'ouverture du Corps législatif, M. de Fon- 
tanes évita, en louant Bonaparte, d’insulter à la 
chute des souverains qu’il avait détrônés. Il fit porter 
ses éloges principalement sur la modération qui 

4. La reine de Naples.
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avait dicté la paix, et sur la réédification des tom- 

beaux de Saint-Denis. On pourra, en général, con- 

server la collection des discours prononcés par 

M. de Fontanes pendant ce règne, comme des mo- 

dèles de convenance et de goût. 

Après s'être ainsi donné au | public et avoir 

épuisé tous les hommages, l'empereur reprit aux 

‘Tuileries sa vie d’affaires, et nous autres, notre 

vie d’étiquette, qui fut ordonnée ct réglée avec un 

soin extrême. Il commença, dès cette époque, à 

sentourer d'un tel cérémonial que personne 

d’entre nous n’eut plus guère de relations intimes 

avec lui. Plus sa cour devenait nombreuse, plus’ 

cette cour prenait une apparence monotone; cha- 

cun faisant à la minute ce qu’il avait à faire, mais 

personne ne songeait à s'écarter de la courte série 

de pensées que donne le cercle restreint des 

mêmes devoirs. Le despotisme, qui croissait de 

jour en jour, la peur que chacun éprouvait, peur 

. Qui consistait tout naïvement à craindre de rece- 

voir un reproche si on manquait à la moindre 

Chose, le silence que nous gardions sur tout, relé- 

guaient les différents personnages, dans les salons 

des Tuileries, sur une échelle presque pareille. Il 

devenait à peu près inutile d'y apporter des senti-
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ments ou de l'esprit, car on n’y trouvait plus 
nulle occasion d’y éprouver une émotion, ou d'y 
échanger la moindre réflexion. L'empereur, livré 
à de grands projets, à peu près sûr de la France, 
portait ses regards sur l'Europe, et sa politique ne 
se bornait plus à s'assurer la puissance de com- 
mander aux opinions de ses concitoyens. De 
même, il dédaignait ces petits succès intérieurs . 
que nous lui avions vu rechercher autour de lui; 
et je puis dire qu’il considérait sa cour avec cetle 
indifférence qu’inspire une conquête assurée, op- 
posée à celles qui restent encore à faire. [la tou- 
jours tendu à imposer un joug, et pour y parve- 
nir, iln’a pas négligé les moyens de séduction; 
mais, dès qu’il s’est aperçu que son pourvoir était 
établi, il ne s’est jamais occupé . de se rendre 
agréable. 

Du moins, la situation dépendante et contrainte 
dans laquelle il tenait sa cour, eut cet avantage : 
c’est qu'on n’y connut à peu près rien de ce qui 
aurait ressemblé à l'intrigue. Comme chacun por- 
lait au dedans de soi la conviction que tout dépen- 
dait de la seule volonté du maître, personne ne 
tentait de marcher autrement que dans la ligne 
qu’il avait tracée; et dans les relations des uns
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avec les autres, on jouissait de quelque repos. 

Sa femme se trouvait à peu près dans la même 

dépendance que tout le reste. À mesure que les 
affaires grandissaient, elle y devenait plus étran- 
gère; la politique européenne, le destin du 

monde lui souciaient peu; le cercle de sesidées ne 

s'élevait point à de hautes spéculations qui ne de- 

.Yaient point avoir d'influence sur ce qui la concer- 
nait. Tranquillisée dans ce temps pour elle-même, 

satisfaite du sort de son fils, elle vivait paisible ct 
indifférente; témoignant une affabilité égale à 
tous, avec peu ou point d'amitié pour personne, 

mais une grande bienveillance pour chacun. Ne 
cherchant aucun plaisir, ne redoutant aucun en- 

nui; toujours douce, gracieuse, sereine, et, dans le 
fond, insouciante à presque tout, son attachement 

pour son époux s'était fort refroidi, et elle n’é- 

prouvait plus ces jalouses inquiétudes qui avaient 

tant troublé sa vie, les années précédentes. Elle 
le jugeait tous les jours davantage, et s'étant bien 
convaincue que son premier moyen de crédit près 
de lui était dans le repos qu’elle lui procurait 
par l'égalité de son caractère, elle s’appliquait 

avec soin à éviter de le troubler. J'ai dit, depuis 
longtemps, qu'un homme tel que lui n’avait guëre
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le temps ni les dispositions qui ramènent souvent 
à l'amour, et l'impératrice lui pardonuait alors 
tous les écarts qui, quelquefois, chez les hommes, 

le remplacent. | 

Elle poussa même la complaisance jusqu’à favo- 
riser quelques-unes de ses fantaisies passagères. 
Elle en devint la confidente, et s’habitua à ne plus. 
s’en offenser. Il avait exigé que ses appartements. 

. intérieurs fussent précédés d’un salon occupé par- 
des femmes qu’on avait choisies dans la classe bour- 
geoise. On les décora dunom de dames d'annonce. 

Les dames du palais se tenaient dans le grand salon 

d’apparat, soit aux Tuileries, soit à Saint-Cloud. 
À la suite venait un autre salon qui précédait les 
petits appartements. C’est dans ce salon que res- 

taient les dames d'annonce; elles étaient chargées 

d’ouvrirlesbaltants desportes, quand l’impératrice 

passait, et de l’annoncer ainsi que l’empereur, 

quand celui-ci quittait son propre appartement et 

qu’ilvenaitchezsa femme parl'intérieur. Ces dames. 
d'annonce furent prises parmi de jeunes et jolies. 
personnes; elles attirèrent quelquefois les regards 

passagers de Bonaparte; sa femme l’ignora, ou 
le sut, seon qu’il lui plut de le lui dire ou de le 

lui cacher, sans jamais qu’elle s'en effarouchât
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Au retour d’Austerlitz, ilrevit madame de X...,et 

ne parut pas faire attention à elle; l’impératrice 

la traita comme les auires. On a dit que, parfois, 

Bonaparte avait repris près d'elle quelques-uns de 
ses souvenirs; mais ce fut d’une manière si fugi- 
tive qu’à peine si la cour put s’en apercevoir, et 
comme cela ne donnait licu à aucun incident nou- 
veau, personne n’y fitattention. L'empereur, abso- 
lument convaincu de cette idée que l'empire des. 
femmes avait souvent affaibli les rois de France, 
avait irrévocablement arrêté dans sa pensée 
qu'elles ne seraient à sa cour qu'un ornement, et. 

il a tenu parole. Il s'était persuadé, je ne sais trop 
pourquoi, qu’en France, elles ont plus d'esprit que 
les hommes, du moins il le disait souvent, et que 

l'éducation qu’on leur donne les dispose à une 
certaine adresse dont il faut se défendre. Il Les 
craignait donc un peu, et les tint à l'écart pour 
cette raison. Aussi la-t-on vu pousser jusqu’à la 
faiblesse la mauvaise humeur contre quelques- 
unes d’entre elles. 

Il exila promptement madame de Staël dont il 
eut réellement peur, et un peu plus tard madame 
de Balbi qui se permit quelques légères plaisante- 
ries sur son compte. Celle-ci avait parlé assez indis-
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crêtement devant un homme de la société que je 
ne nommerai point, ct qui rapporta très fidélement 
ce qu’il avait entendu. Ce personnage était gentil- 
homme et chambellan, je ne le dis ici que pour 
prouver que l'empereur trouva, dans toutes les 
classes, des gens quiconsentirent àle servir comme 
il voulait être servi. 

Durant le cours de cet hiver, on commença à 
s apercevoir des souffrances pénibles que madame 
Louis avait à supporter dans son intérieur. La ty- 
rannie conjugale de Louis Bonaparte s’exerçait sur 
tout ; son caractère, tout aussi despotique que 
celui de son frère, se faisait sentir dans le cercle 

-de sa maison. Jusque-là, sa femme en dissimulait 
tourageusement les excès; mais une circonstance 
particulière la força de dévoiler à sa mère une 
partie de ses peines. | 

: Louis Bonaparte avait une fort mauvaise santé. 
Depuis son retour d'Égypte, il était rongé par u 
mal inconnu, se manifestant par de fréquentes 
altaques qui avaient particulièrement affaibli si 
bien ses jambes et ses mains, qu’il marchait avec 
quelque difficulié, et qu’il était gèné dans toutes 
les articulations. La médecine épuisa infructueu- 
sement pour lui toutes ses ressources. Corvi-
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sart, médecin de toute la famille, lui conseilla 
enfin de tenter un dernier essai, quelque dégoû- 
tant qu’il fût*. Il supposa que, peut-être, une forte 

éruption appelée à la peau dégagerait l’âcreté 
cachée qui échappait à tant de remèdes. On se 
détermina donc à porter, sous le dais brodé qui 
couronnait lelit du prince Louis, les draps enlevés 
à un galeux de l'hôpital; et Son Altesse impériale 
fut obligée de s’en envelopper, et même de revêtir 
la chemise de ce malade. Louis, qui voulait cacher 
à tout le monde l'essai qu’il faisait, exigea que rien 
ne fût changé dans ses habitudes avec sa femme. 
Il était accoutumé à coucher dans la même cham- 

bre, sans occuper le même lit; il avait toujours 
voulu qu’elle passât les nuits près de lui, sur un 
petit lit dressé sous les mêmes rideaux. Il ordonna, 
très impérativement, que cet usage se continuât, 
ajoutant, dans sa dure et bizarre jalousie, qu'un 

mari ne devait jamais se départir des précautions 
qui l'empèchaient d'abandonner une femme à son 

1. On Lit dans le Mémorial de Sainte-lélène : « Les belles Ita- 
liennes eurent beau déployer leurs grâces, je fus insensible à 
leurs séductions. Elles s'en dédommageaient avec ma suite. Une 
d'elles, la comtesse C..., laissa à Louis, lorsque nous passämes à 
Brescia,un gage de ses faveurs dont ilse souviendra longtemps. » 
(P. R.) 

te 20
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inconstance naturelle. Madame Louis, malade elle- 

même, et malgré le dégoût naturel qu’elle éprou- 

vait, se soumit, et garda le silence sur ce nouvel 

abus du pouvoir conjugal. 

Cependant Corvisart qui la soignait, et qui était 

frappé de son changement, vint à l’interroger sur 

quelques particularités de sa vie intérieure, et 

obtint d’elle l’aveu de la bizarre fantaisie de son 

époux. Il crut devoir en instruire l’impératrice, et 
ne lui dissimula pas qu’il pensait que l'air de l’al- 

côve du prince Louis était, dans ce moment, fort 

malsain pour sa femme. 

Madame Bonaparte en avertit sa fille, qui lui 

répondit qu’elle s’en était doutée, mais qui ne 

l'en conjura pas moins de ne se mêler aucunement : 
de ce qui se passait entre elle et son mari. Puis, ne 

pouvant se contenir davantage alors, elle s’ouvrit 

à sa mère sur une foule de détails qui prouvèrent 

à quel point elle était opprimée, et le mérite du 
silence qu’elle avait gardé jusqu'alors. Madame 
Bonaparte en parla à l’empereur, qui aimait sa 

belle-fille, et qui montra à son frère son mécon- 
tentement. Mais Louis répondit froidement. à 
tout que, si on voulait se mêler de son ménage, il 
s’éloignerait de la France, et l'empereur, qui n’eùt



CHAPITRE DIX-SEPTIÈME. . 307 

point voulu d'éclat ficheux dans sa famille, enga- 
gea madame Louis à la patience, embarrassé peut- 
être, comme les autres, de l’humeur bizarre et 
tenace de Louis. Heureusement pour sa femme, 
celui-ci renonça promptement au remède pénible 

qu'il avait voulu tenter, non sans lui en vouloir 
beaucoup de ce qu’elle n’avait pas mieux gardé 
son secret. 

Si sa fille eût été plus heureuse, l’impératrice 
n’eût rien vu à cette époque qui dût troubler sa 
tranquillité. La famille Bonaparte, occupée de ses 
propres intérêts, ne pensait plus à la tourmenter; 
Joseph, absent, se voyait près de monter sur le 
trône de Naples ; Lucien était pour toujours exilé : 
de France; le jeune Jérôme croisait en mer sur nos 
côtes; madame Bacciochi régnait à Piombino; la 
princesse Borghèse, tour à tourlivrée à des remèdes 
Ou à ses plaisirs, ne se mélait de rien. Madame 

: Murat seule aurait pu causer quelque ombrage à 
Sa belle-sœur; mais elle cherchait à faire aussi les 
affaires de son époux, et l’impératrice n'y mettait 
nulle opposition; car elle eût fort désiré que Murat 
obtint quelque principauté qui léloignât de Paris. 

Madame Murat employait toute son adresse, et 
même toutes les ressources de limportunité au-
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près de l’empereur, pour arriver à ses fins. Elle 

flattait ses goûts, lui prêtait sa maison, si quelque 

fantaisie subite la lui rendait nécessaire, elle 

cherchait à l'amuser par des fêtes, à lui plaire par 

un étalage de luxe qu’il aimait. Elle entrait avec lui 

dans les détails de l'étiquette qu’il voulait établir, 

affectait une sorte de dignité, un peu guindée, qui 

faisait dire à l’empereur que sa sœur avait réelle- 

ment tout ce qu’il faut pour être reine, et, ne dé- 

daignant aucun :des moyens qui pouvaient lui 

servir, elle caressa Maret, qui, par habitude, acqué- 

rait cette sorte d'importance que donne l’assiduité; 

enfin, elle flatta Fouché et se l’attacha fortement. 

Cette entente de madame Murat avec ces deux per- 

sonnages, mal disposés pour M. de Talleyrand, 

acheva de refroidir celui-ci pour Murat, qu’il n’ai- 

mait guère, et, comme ilétait alors dans une 

grande faveur, il contrecarra souvent les projets 

de madame Murat. Aussi entendit-on Murat dire, 

avec cet accent du Midi qu’il a toujours conservé : 

€ Moussu dé Talleyrand, il ne veut pas que je 

sois roué. » Murat se fiait à sa femme pour con- 

duire ses intérêts; il se contentait de ne don- 

ner nul ombrage à l’empereur, de lui montrer la 

soumission la plus complète, supportant toujours
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sans se plaindre ses inégalités. Brave à l'excès sur 
un champ de bataille, il n’avait pas, dit-on, de 
grands talents militaires, et à l’armée il se bornait 
à demander toujours le poste le plus périlleux. Il 
ne manquait point d’un certain esprit, ses ma- 
nières étaient obliceantes, son attitude et son cos= 
tume toujours d’un genre un peu théâtral; mais 
une belle figure et une taille assez noble le sau- 
vaient du ridicule. L'empereur n’avait null con- 
fiance en lui, mais il l'employait parce qu'il ne le 
craignait point, et il ne pouvait s'empêcher de 
tout croire quand on le flattait. Une sorte de 
crédulité peut fort bien s’aliier dans le même 
caractère à la défiance; et les grands les plus 
soupçonneux ne sont point cependant les plus 
insonsibles à la flatterie. 

Au retour de la campagne d’Austerlitr, l'empe- 
reur distribua encore des récompenses à ses gé- 
néraux. Ïl accorda à quelques-uns d’entre eux des 

| sommes considérables pour les dédommager des 
dépenses de la campagne. Il fit Je général Clarke 
grand officier de la Légion d'honneur, pour la ma- 
nière dont il avait été gouverneur de Vienne. Jus- 
que-là, Clarke avait toujours été traité assez froi. 
dement. L'empereur ne lui témoignait pas beau-
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coup de corifiance, et l’accusait de conserver un 

secret attachement äla maison d'Orléans. Il a bien 

su, depuis, 1 persuader du plus obséquieux dé- 
vouement. . 

Le général Clarke, aujourd’hui duc de Feltre, 
ayant depuis trois ans joué un assez grand rôle, 
je crois devoir donner quelques détails sur lui. 
Son oncle, M. Shée, qui a été fait sénateur par 
l'empereur et qui est pair de France, était, avant 
la Révolution, secrétaire général d’une partie de 
la cavalerie légère, dont M. le duc d'Orléans fut 
colonel général. I prit son neveu Clarke avec lui, 
et le tira de sa province‘. Le jeune homme se 

4, T1 cœtévident que l'auteur a été déterminé à écrire ce portrait 
développé du général Clarke, duc de Feltre, par le rôfe que celui-ci 
avait joué dans les premiers temps de la Restauration, et par l'ef- 
fet que produisit sa mort en 1818, au moment même où ces Me 
moires étaient composés. 'Le général Clarke, né à Landrecies en 
1763, ministre de la guerre en 1807 ct en 1814, pair de France, 
puis maréchal de France en 1817, avait été l'un des instruments 
les'plus actifs de la réaction de 1815. Ilétait, en 1818, l'objet des 
regrets passionnés du côté droit, qui l’opposait avec enthousiasme 
à son successeur, le maréchal Gouvion Saint-Cyr. Peu d'unnées. 
auparavant, ministre de l'empereur, il s'était aussi fait Temarquêr 

. par un empressement à complaire à son maître qui l'avait rendu 
impopulaire, et le faisait placer par le public de pair avec M. Ma- 
ret. Îl'avait pourtant la réputation d’un homme probe, sans mé- 
chanceté ni perfidie, et, malgré la passion avec laquelle il a servi 
ces deux régimes, il a laissé un bon renom comme caractère 
privé. (P. R.)
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trouva donc comme attaché plus particulierement 
àla maison d'Orléans, et c’est peut-être de là que 
Bonaparte l’accusait de secrètes opinions. II servit 

 chaudement les intérêts dela Révolution, et même 
‘en 179% et 1795 il fut employé par le comité de 

salut public dans ce qui concernait l’administra- 
tion de la guerre. Il suivit Bonaparte en Italie. Il 
avait de la hauteur, et certaines prétentions qui 
ne plaisaient guère au général en chef. Plus tard, 
il fut nommé ambassadeur en Toscane, et il y de- 
meura longtemps, écrivant souvent pour obtenir 
son retour en France et pour y être employé. En- 
fin, il fut rappelé, il s’attacha à vaincre les pré- 
ventions que Bonaparte avait contre lui, il le flatta 
soigneusement, sollicita l'avantage de servir près 
de sa personne, se dévoua à l’assujettissement 

_qu’exigeait toujours un tel maitre, et enfin fut fait 
conseiller d’État et secrétaire intime du cabinet, ‘ 
Il était fort tr availleur, très. exact, insouciant à 

toute distraction, d’un esprit court, peu inven- 
tif, mais qui rendait à point ce dont on le frappait. 
Îl suivit l’empereur dans la première campagne 
de Vienne, se conduisit loyalement dans le gou- 
vernement de cette ville, et reçut au retour. une 

première récompense. Nous le verrons plus tard
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ministre de la guerre, et ne cesser nulle part de 
se montrer un homme médiocre. Sa probité a lé 
reconnue partout; il n’a amassé que la fortune 
qu'il a pu retirer des économies de ses places. 
Avec M. Maret, il a poussé aussi loin qu’il peut 
aller le langage de la flatterie. 

Marié en premières noces à une femme dont il 
fut mécontent, il divorgça, ayant une fille douce et 
agréable qu’il maria, lorsqu'il fut ministre, au vi- 
comte Émery de Montesquiou-Fezensac !, dont l’a- 
vancement militaire, grâce à un tel beau-père, fut. 
très rapide? . Ce jeune homme est aujourd’hui 
aide-major général de la garde royale. 

Le duc de Feltre s’est remarié à une insigni- 
fante: et très bonne femme, dont il a plusieurs 
garçons. 

Cependant la bienveillance que M. de Talleyrand 

4. Il est neveu de l'abbé de Montesquiou. 
2. M. de Fezensac, plus tard duc de Fezensas, devint en effet très jeune général de brigade, en 1813; mais il servait depuis douze ou treize ans. Il avait été simple soldat, et même longtemps. Il est mort le 18 novembre 1867. Nous l'avons tous connu dans les dernières années de sa vie. C'était un homme sincère, conscien- cieux et doux, doué d'une mémoire admirable. 11 a laissé un vo- ume de souvenirs intéressants qui décrivent d'une façon vraie et piquante certains côtés de la vie dans les armées impériales, Il était parent par sa mère, mademoiselle de la Live, de M. Molé, qui l'a fait ambassadeur en Espagne, cn 1897. P.Rj
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avait montrée à M. de Rémusat me mettait alors 
dans quelques relations avec lui. Il ne venait point 
encore chez moi, mais je le rencontrais souvent, 
et partout il me distinguait plus que par le passé. 

‘I ne laissait guère échapper une occasion de me 
dire du bien de mon mari, et, flattant le plus vif 

sentiment de mon cœur, et, s’il faut tout dire, 

aussi ma vanité, en paralssant rechercher mon 
entretien partout où nous nous trouvions, il me 
gagnait peu à peu, ct affaiblissait mes préventions 
contre lui. Pourtant, il me troublait quelquefois 
par certaines paroles auxquelles je n'étais point 
préparée. Un jour, que je lui parlais de la con- | 
quête récente du royaume de Naples, et que j’o- 
sais lui témoigner que je me sentais émue de cette 
politique des détrônements, que nous paraissions 
adopter, il me répondit, de ce ton froid et arrêté 
qu’il sait si bien prendre quand il ne veut pas de 
réponse : « Madame, tout ceci ne sera achevé que 
lorsqu'il n’y aura plus un Bourbon sur un trône 
de l'Europe. » Ces mots me firent une sorte de 
mal. Je ne pensais guère alors à la famille de nos 
rois, il en faut convenir; mais, pourtant, quand 

_J'entendais prononcer ce nom, il semblait que 
certains souvenirs de ma jeunesse réveillassent
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une émotion ancienne, plus endormie qu'effacée. 
Je ne pourrais aujourd’hui rendre compte de cette 
impression qu'en risquant d’être accusée d’une 
affectation absolument éloignée de mon caractère. 
On croirait que, me rappelant le temps où j'écris, 
je veux dès ce moment préparer mon relour aux 
opinions que chacun s'empresse maintenant d'é- | 

taler. Il n’en est rien pourtant. Alors j'admirais 
beaucoup l’empereur; je l’aimais encore, quoique: 
je fusse moins entraînée vers lui; je le croyais né- 
cessaire à la France; il m’en apparaissait le sou. 
verain devenu légitime; mais tout cela s’alliait à 
un tendre respect pour les héritiers et les parents. 
de Louis XVI, et pour la race de Louis XIV, l’idole 
de mon imagination, sentiment qui me faisait souf- 
frir, quand je voyais préparer pour eux de nou- 
veaux malheurs, et quand j’entendais mal parler 
d’eux. Au reste, Bonaparte m'a souvent donné ce 
chagrin. Chez un homme qui ne jugeait que par 
le succès, Louis XVI devait être en faible estime. 

Il ne lui rendait nulle justice, et conservait sur 
lui tous les préjugés populaires enfantés par la 
Révolution. Quand sa conversation se tournait sur 
cet illüstre et malheureux prince, autant que je le 
pouvais, je m'appliquais à la détourner.
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Quoi qu’il cn soit, telle était l'opinion de M. de 
Talleyrand alors; je saurai, peu à peu et quand il 
en Sera temps, montrer comment les événements 
l'ont modifiée. 

‘Nous vimes, dans cet hiver, l’héritier du roi de 
Bavière venir orner notre cour. Il était jeune, 
sourd, assez peu aimable, mais fort poli, mon- 
trant d’ailleurs une grande déférence pour l’em- 
pereur. Il fut logé aux Tuileries; on lui donna 
deux chambellans et un écuyer pour son service, 
et on lui fit fort bien les honneurs de Paris. 

Le 10 février, la liste des dames du palais fut 
augmentée des noms de madame Maret, à la de- 
mande de madame Murat, et de mesdames de 
Chevreuse, de Nontmarency-Matignon et de Mor- 
temart. | 

M. de Talleyrand, ami intime de la duchesse de 
Luynes, obtint d’elle-que sa belle-fille ferait partie 
de cette cour. Cette duchesse idolâtrait madame 
‘de Chevreuse®. Celle-ci avait des opinions assez 
arrêtées, et toutes en opposition -avec ce qu’on 
exigeait d’elle. . | . 

Bonaparte menaça, M. de Talleyrand négocia 

.. 1. Mademoiselle de Narbonne-Fritzlar. Son frère fut :cham- 
bellan. :
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et, selon sa coutume, réussit. Madame de Che- 
vreuse était jolie, quoique rousset, et spirituelle, 
mais gâtée à l'excès par sa famille, un peu volon- 
taire, et tant soit peu fantasque. Sa santé était déjà 
fort délicate. L'empereur la cajola pour la con- 
soler de la violence qu'il lui faisait. Quelquefois, il 
semblait qu’il en vint à bout, et, dans d’autres mo- 
ments, elle ne dissimulait point le retour de la 
mauvaise humeur, Par caractère, elle procurait 
à l’empereur un plaisir qu’une autre eût cherché à 
lui donner seulement par adresse : celui du com- 
bat et de la victoire. Car, comme il lui arrivait de 
s'amuser quelquefois des fêtes et des pompes de 
noire cour, quand elle y paraissait parée ct gaie, 
Pempereur, qui aimait jusqu’au moindre succès, | 
disait en riant : « J'ai surmonté l’aversion de ma- 
dame de Chevreuse. » Au fond, j Je ne crois point 
qu’il y soit vraiment parvenu. 
Madame de Montmorency, autrefois la baronne 

de Montmorency, aujourd’hui la duchesse, qui 
était en grande liaison avec M. de Talleyrand, 
fut déterminée par lui et aussi par le désir 

1. Madame de Chevreuse était rousse en effet, et l'empereur le 
lui reprochait un jour : « C'est possible, répondit-elle, mais 
aucun homme ne me l'avait encore dit. » (P.h.)
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d'obtenir des bois considérables qui apparte- 
naient à sa famille, et qui avaient été pris par le 
gouvernement pendant son émigration, sans être 

:. encore vendus. . 
Madame de Montmorency fut très bien à cotte 

cour : sans hauteur, sans bassesse, paraissant s’y 
plaire, et n’affectant point de s’y trouver par con- 
trainte*, Je crois qu’elle s’y amusait beaucoup; 
il ne serait pas impossible qu’elle l’eût regrettée. 
Son nom lui donnait la les avantages qu'il aura 
partout. L'empereur disait souvent qu'il n’esti- 
mait que la noblesse historique, mais aussi, celle- 
là, il la distinguait beaucoup. 

Ceci me rappelle un joli mot de Bonaparte. 
Lorsqu'il voulut recréer les titres, il décida d’un 
trait de plume que toutes les dames du palais se- 
raient comtesses. Madame de Montmorency, qui 
n'avait nul besoin d’un titre, se voyant forcée 

d'en prendre un, lui demanda de porter celui 
de baronne qui allait si bien, disait-elle en 
riant, avec son nom. — « Cela ne se peut, lui 
répondit Bonaparte en riant aussi; vous n’êles 

1. Madame de Matignon, mère de la duchesse de Montmorency, 
était fille du baron de Breteuil, qui, rentré de l'émigration, a 
vécu paisiblement à Paris, où il est mort.
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point, madame, assez bonne chrétienne. >» 

Quelques annécs après, l'empereur rendit à 
MM. de Montmorency et de Mortemart une grande 
partie de la fortune qu’ils avaient perdue. M. de 
Mortemart ayant refusé d’être écuyer, parce qu il 
trouvait le métier trop pénible pour lui, fut fait 
gouverneur de Rambouillet. Nous avons vu M. le 
vicomte de Laval-Montmorency, père du vicomte 
Mathieu de Montmorency, chevalier d’honneur de 
Madame, gouverneur. de Compiègne, et l’un des 
plus fervents admirateurs de Bonaparte. 

Dès ce temps, on se pressait de plus en plus pour 
être de la cour de l'empereur, et surtout pour lui 
être présenté. Ses cercles devenaient fort brillants. 
L’ambition, la crainte, la vanité, le désir de s’amu- 
ser, de voir, de s’ ‘avancer, hâtaient les démarches 
d’une foule de gens, et le mélange des noms et des 
rangs se faisait de plus en plus. Nous vimes entrer 
dans le gouvernement, au mois de mars de cette . 
année, M. Molé, dernier héritier et descendant de 
Mathieu Molé. Il avait alors vingt-six ans. Né dans. 

© JaRév olution, éprouvé par les malheurs qu'elle a 
causés, M. Molé, maître de sa jeunesse par la perte 
de son père, qui avait péri sous la tyrannie de Ro- 

_bespierre, avait employé sa liberté à des études
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graves etvariées. Ses amis et ses parentsle marië- 
rent, à l’âge de dix-neuf ans, à mademoiselle de la 
Briche, héritière d’une fortune considérable, nièce 
de madame d'Houdetot, dont j'ai parlé souvent. 
M. Molé, naturellement sérieux, s’ennuya prompte- 
ment de la vie du monde, et, n’étant pointarrêtésur 

. l'emploi de sa jeunesse, il cherchait à en tromper 
loisiveté par des compositions qu'il livrait à ses 
amis. Vers la fin de l’année 1805, il fit un petit ou- 
vrage, extrèmement métaphysique, quelquefois un 
peu embrouillé, sur une théorie du pouvoir et de 
la volonté de l’homme. Ses amis, étonnés du genre 
de méditations qu’une pareille composition annon- 
çait, lui conseillèrent de la faire imprimer. Sa 
jeune vanité y consentit volontiers. Son âge ren- 
dit le public indulgent pour cet ouvrage; on yre- 
marquait de la profondeur et de l'esprit, mais, én 
même temps, on y démêla une certaine disposition 

‘à vanter le gouvernement despotique, qui donna à 
penser que l’auteur, en le publiant, avait quel- 
que envie d’êtr2 distingué et de plaire à qui | dispô- 
sait alors de la destinée de tous. Soit que quelque 
chose de cette intention secrète fût, en effet, dans 
le plan de l’auteur, soit que, épouvanté des abus 
de la liberté en ne voyant, depuis qu’il était au



320 MÉMOIRES DE MADAME DE RÉMUSAT. 

- monde, de repos pour la France que le jour où une 
volonté ferme s’était chargée de la gouverner, 
M. Molé livra son ouvrage au public. Il fit assez 
de bruit. 

Au retour de Vienne, M: de Fontanes, qui aimait 
beaucoup M. Molé, lut cet ouvrage à Bonaparte, qui 
en fut frappé. Les opinions qu’il renfermait, l'es. 
pritdistingué qu'il annonçait, le beau nom de Molé, 
tout cela attira son attention. Il voulut voir l’au- : 
teur;ille caressa comme il savait faire, car il avait 
un grand art por parler à la jeunesse la langue qui 
doit la séduire; il vint à bout de lui persuader 
qu’il fallait qu’il entrât dans les affaires, lui pro- 
mettant de lui faire traverser vite une carrière 
brillante; et, peu de jours après cette entrevue, 
M. Molé fut mis au nombre des auditeurs attachés 
à la section de l’intérieur. Intimement lié d’ami- 
tié avec son cousin, M. d’Houdetot, petit-fils de 
celle que les Confessions de Jean-Jacques Rousseau 
ont à jamais rendue célèbre, M. Molé lui persuada 
d'entrer en même temps que lui dans la même 
carrière, et M. d’'Ioudetot fut attaché, comme au- 
diteur, à la section de la marine. Son père avait un 
commandement dansles colonies et fut fait prison- 
nier par les Anglais, lors de la prise de la Marti-
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nique. Ayant passé dans l'ile de France une par- 
tie de sa vie, il en avait ramené unc fort belle 
femme et neuf enfants, dont cinq filles, toutes 

belles, qui sont établies à Paris, et dont quelques- 
“unes sont mariées. Parmi elles, on remarque 
aujourd’hui madame de Barante‘, la plus belle 
femme de Paris en ce moment? | 

1. M. de Barante, directeur des impositions indirectes, ayant 
été préfet sous Bonaparte, grand ami de madame de Staël, fort 
partisan des idées libérales et homme d'esprit. 

2. Mon père; très lié avec M. Molé, dès sa jeunesse et jusqu’à 
la mort de celui-ci, a écrit sur lui un grand nombre de pages soit 
en des articles publiés, soit en notes manuscrites. Voici ce qu'il 
pensait des premiers temps de sa carrière : « M. Molé, né en 1780, 
n'avait pas eu d'éducation, Quand il épousa, à dix-neuf ans au 
plus, Caroline de la Briche, il avait à peine eu le temps, en 
suivant des cours publics et en diversifiant des études super 
ficiclles, de combler les vides d'une ignorance dont il lui resta 
toujours quelque chose. Cependant, il était bien doué, son es- 
prit était droit, facile, élégant, et il eut toujours au suprême : 
degré l’art d'être en. intelligence avec son interlocuteur. 11 
avait même, dans sa jeunesse, une tendance séricuse, je dirais 
presque philosophique, qui ‘s’est un peu évaporée depuis. Son 
ouvrage, Essai de morale et de politique; inspiré pour le fond et 
la forme des écrits de Bonald, est un assez mauvais livre que 
cependant je ne conçois pas qu'il ait pu faire, et qui atteste plus 
deréflexion et de style qu’il n'était capable d'en avoir à quarante 
ans. L'expérience, l'ambition, le monde, le goût du succès au 
près des femmes ont fort modifié son esprit. J1 y a perdu, mais 
il y a encore plus gagné. L'empereur le prit à gré. Molé con- 
çut de bonne heure une assez grande idée de sa position. Il 
continua à garder ses apparences sérieuses, qui devenaien” 
même raides et hautaines, excepté avec les gens À qui il voue 

u 
21
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Cette fusion, qui s'étendait avec tant derapidité,. 
- jetait du repos dans la société, en yconfondant les 
intérêts de chacun. M. Molé, par exemple, tenant de 
son côté à une nombreuse famille très distinguée, 
et par sa femme à des personnes d’un rang assez 
élevé, car les cousines de madame Molé étaient 
mesdames de Vintimille et de Fezensac, devint une 
sorte de lien entre l’empereur et une gande partie 
de la société. J'étais dans une intimité déjà an- 
cienne avec cette famille; j’éprouvai du soulage- 
“ment à la voir prendre sa part des nouvelles posi- 
tions qui surgissaient pour qui voulait les saisir; : 

. jevoyais les opinions s’affaiblir devantles intérêts, 
les partis s’effacer; l'ambition, le plaisir, le luxe 

. Tapprochaient tout le monde, et le blâme perdait 
tous les jours de son crédit. Que Bonaparte, siha- 

-bile à gagner les individus, eût fait un pas de plus; 
qu’il n’eût pas voulu seulement gouverner par la 
force; qu’il eût favorisé cette détente des esprits qui 
‘demandaient le repos; enfin, après avoir conquisle 

laitplaire, ce qu'il savait .en perfection. C'est un des hommes 
qui ont le plus causé avec l'empereur; il est arrivé par là, il” 
n'a même guère fait que cela dans son gouvernement. » M. Fré& 
déric d'Houdetot, cousin issu de Sermain de madame Molé, a été 
plus tard préfet, puis député sous les divers régimes qui se sont 

-_ succédé jusqu'à sa mort, arrivée sous le second empire. (P. R.)
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present, qu’il eût assuré l'avenir par des institu- 
-tions solides et'sénéreuses, parce qu’eiles seraient 
devenues indépendantes de ses propres caprices ; 
alors, il n’est presque pas douteux que ses victoi-. 
res sur les souvenirs, les préventions et les re- 
grets n’eussent été aussi durables qu’elles ont été 
éclatantes. Mais, il faut en. convenir, la liberté, la 
vraie liberté manquait partout, et notre tort na- 
tional a été de ne pas nous en être assez prompte- 
ment aperçus. Je l'ai dit, l'empereur relevait les 
finances, encourageait le commerce, les sciences, 
les arts; on recherchait le mérite dans toutes les 
classes; mais c'était toujours, un peu, en les flé- 
trissant toutes par la tache de l'esclavage. Vou- 
lant tout diriger, tout régler à son profit, il se 
présentait incessamment comme le but du mouve- 
inent général. On a raconté que, lorsqu'il partit 
Pour la première campagne d'Italie, il dit à un’ 
Journaliste de ses amis : « Songez, dans les récits 
de nos victoires, à ne parler que de moi, toujours 
moi, entendez-vous? » Ce moi fut l'éternel cri 

-de sa toute personnelle ambition : « Ne citez que . 
moi, ne chantez, ne louez, ne peignez que moi, 
disait-il aux orateurs, aux musiciens, aux poètes, 
aux peintres. Je vous achèterai ce que vous vou-



#24 MÉMOIRES DE MADAME DE RÊÉMUSAT. 

drez; mais il faut que vous soyez tous vendus; » et, 
* malgré son désir de signaler son siècle par la réu- 
“nion de tous les prodiges, il attacha au talent ce . 
ver rongeur qui ruinait ses efforts et les nôtres, 
en absorbant journellement, et pied à pied, cette 
noble indépendance qui seule développe les élans 
de l'invention et du génie, dans quelque genre que 

ce soit.



CHAPITRE XVIII 

(1806.) 

Liste civile de l’empercur.— Détails sur sa maison € sur ses dé 
penses. — Toilettes de l'impératrice et de madame Murat. — 
Louis Bonaparte. — Le prince Borghèse, — Les fêtes de Ja 
cour. — La famille de l’impératrice. — Mariage de la princesse 
Stéphanie. — Jalousie de l'impératrice. — Spectacles de la - 
Malmaison. ° 

Avant d'aller plus loin, il me semble qu'il ne 
sera pas sans intérêt que j’emploie quelques pages | 
au détail del’administration intérieure de ce qu'on. 
appelait la maison de l’empereur. Quoique, au- 

_jourd’hui, ce qui concerne son personnel et sa 
cour soit encore plus effacé que tout le reste, ce- 
pendant il est peut-être encore assez curieux de. 
Savoir comment il avait réglé minutieusement les 
dépenses et les mouvements de chacune des per- 
sonnes qui vivaient et agissaient autour de lui. On 
leretrouvele même partout, et cette fidélité au sys- 
tème qu'il avait irrévocablement adopté, n’est pas
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une des circonstances les moins curieuses de sæ 
conduite. Les détails que je vais donner appar- 
tiennent à plusieurs époques de son règne; ceper- 
dant, dès cette année 1806, la régle qu’on suivit 
dans sa maison fut à peu près tracée d’une ma- 
nière invariable, et les légères modifications 
qu'apportèrent certaines particularités plus ou 
moins importantes, n’en dérangèrent point, ou 

“très peu, le plan général; c’est donc ce plan que 
je prendrai dans son ensemble, aidée de la mé- 
mmoire très fidèle de M. dé Rémusat, qui, pendant 
dix années, fut à portée de voiret de prendre part 
à tout ce dont je vais rendre compte dans ce cha- 
pitre*. 

4. Les détails auxquels ce chapitre cst consacré paraîtront 
peut-être puérils. Mais il importe, pour conserver lc caractère de- 
ces Mémoires, de n'en rien retrancher. De tels récits ont tou- 
jours été admis, ct les plus célèbres historiens du xvire siècke- 
nous ont fait pénétrer dans les choses les plus intimes, j'allais. 
écrire infimes, de la vie journalière de Louis XIV et des princi- 
Paux personnages de son temps. Il faut remarquer, d'ailleurs, que 
ma grand'mère devait être d'autant plus éblouie, au moment où 
elle écrivait, au souvenir de Ja magaificence de l'Empire, que, pen- 
dant les premières années de la Restauration, la France appau- : 
vrie, l'âge des princes, leurs goûts et leurs habitudes, donnaient. 
àla cour un aspect de modestie qui faisait contraste avec le faste 
impérial. Ce faste a été tellement surpassé, depuis, que ce qui est 
décrit ici comme un grand luxe paraîtra peut-être de la simplicité 

“à nos contemporains. (P. R.)
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La liste civile de France se montait, sous Bona- . 

parte, à la somme de vingt-cinq millions; plus, les 
“boïs et domaines de la couronne, qui rendaient 
trois millions, et Ja liste civile d'Italie, huit mil- 

, lions, dont il abandonna quatre au prince Eu- 
gène. En Piémont, soit en'liste civile, soit en do- 
maines, il touchait trois millions ; quand le prince 
Borghèse en eut été nommé gouverneur, il en ut 
la moitié; enfin quatre millions, venant de Toscane, 
partagés aussi, par la suite, avecmadame Bacciochi 
qui, plus tard, en fut grande-duchesse. Le revenu 
fixe de l’empereur a donc été de 35 500 000 francs. 

. avait mis à sa propre disposition la majeure 
partie des dépenses secrètes du ministère des re- 
lations extérieures, et la caisse des théâtres, com- 
posée d’une somme de dix-huit cent mille francs, 
dont il n’y avait guère que douze cent mille des- 
tinés par le budget annuel au soutien des thé4- 
tres. Le reste était employé, par lui, en graifica- 
tions à des acteurs *, à des artistes, à des gens de 

‘lettres, ou même à des officiers de sa maison. Il 

1. Sa fantaisie pour certains acteurs resiait ordinairement ces. 
gratifications. [1 a payé plusieurs fois les dettes de Talma, qu'il 
avait connu et qu’il aimait, et il lui accorda à la fois des sommes 
de vingt, trente où quarante mille francs. °
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disposait, de plus, de toute la caisse de la police : 
défalcation faite des dépenses de ce ministère ;et 
celte caisse présentait annuellement une somme 
libre assez importante, parce qu’elle se composait 

. du produit des jeux, qui montait à plus de quatre 
millions ‘; de l'intérêt que le ministère s'était ré- 
servé sur tous les journaux, £e quidevait produire 
près d'un million; et enfin du produit du droit de 
timbre à l'extraordinaire, pour les Passeports et. 
permis de port d'armes. 7 

Le produit des contributions levées pendant la 
guerre était affecté au domaine extraordinaire, 
dont Bonaparte disposait à sa fantaisie. Il s’en 
réserva souvent une grande partie dont il se ser- 
vitpour entretenir les frais de la guerre d'Espagne, 
les immenses préparatifs de la campagne de Mos- 
Cou; et, enfin, il en réalisa une grande portion en 
espèces eten diamants qui étaient déposés dans les 
caves des Tuileries, et qui ont servi aux dépenses 
de la guerre de 1814, lorsque la ruine du crédit 
avait paralysé toules les autres ressources. 

Le plus grand ordre régnait dans la maison de 
Bonaparte; les appointements que chacun y-re- 

4, Le ministre Fouché a fait sa fortune avec ce produit des jeux. Ils ont rendu à Savary mille francs par jour...
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cevait étaient assez considérables : ; mais, ensuite, 
tout était réglé de manière à ce qu'aucun des of- 
ficiers de sa maison ne pût rien détourner des 
fonds qui lui étaient confiés. . 

Les grands officiers avaient quarante mille francs 
fixes. Les deux dernières années de son règre, il 
dota les places de ces grands officiers d’un revenu 
considérable, outre les dotations qu’il avait accor- 
décs aux individus qui les remplissaient. 

"Les places de grand maréchal, de grand cham- 
bellan et de grand écuyer furent dotées chacune de 
cent mille francs. Celles du grand aumônier et du 
grand veneur de quatre- -Vingt mille francs; celle 
du grand maître des cérémonies de soixante mille. 
L’intendant et le trésorier avaient chacun qua- 
rante mille francs. Le premier intendant fut 
M. Daru, et ensuite M. de Champagny, quand il 
quitta le ministère des affaires étrangères. Le pre- 

: mier préfet du palais, le chevalier d'honneur de 
l'impératrice, trente mille francs. 

Mon beau-frère, M. de Nansouty, fut quelque 
temps premier: chambellan chez l'impératrice; 
mais, » Cette place ayant été supprimée, il devint pre- 
mier écuyer de l'empereur. La dame d'honneur 
avait quarar#t mille francs; la dame d’atours,
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trente mille francs. Dit-huit chambellans ; les plus 
anciens avaient diversement, ei selon que l’empc- 
reur le réglait toutes les annéés, ou douze, ou 
six, ou trois mille francs. Les autres étaient hono- 
raires. Au reste, l'empereur réglait tous les ans. 
les appointements de tout ce qui composait sa 
“maison, ce qui augmentait la dépendance, par l’in- 
certitude où lon demeurait toujours sur son sort. 
Les écuyers recevaient douze mille francs; les 

préfets du palais ou maîtres d'hôtel, quinze mille ; 
les maîtres des cérémonies, de même. Chacun des 
aides decamparvait vingt-quatre mille francs,comme 

officier de la maison. | : : 
Le grand maréchal, ou grand maître de la mai- 

son, avait la surintendance de toutes les dépenses 
de la bouche, du domestique, de l'éclairage, 
chauffage, etc. Cette dépense m montait à peu près 
à deux millions. 

La table de Bonaparte était abondante et bien 
servie; la vaisselle fort belle ct en argent. Dans les 
grandes fêtes et les grands couverts, on servait en 
vermeil. Chez madame Murat et la princesse Bor- 
ghèse, tout était servi en vérmeil. 

- Le grand maréchal. était le supérieur dés pré- 
fets du palais; son habit était amarante et brodé
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en argént sur toutes les tailles. Les préfets du: : 
palais portaient la même couleur, avec moins d:. 
broderie. | 

Les dépenses du grand écuyer se montaient à 
la somme de trois à quatre millions. Il y avait en- 
viron douze cents chevaux. Les voitures avaient 
plus de solidité que d'élégance. On leur avait donné 
à toutes la couleur verte. L'impératrice avait quel- 
ques équipages et de jolies calèches, mais point 
d’écurie particulière. ‘ 

Le grand écuyer et les écuyers étaient vêtus en 
gros bleu brodé d'argent. 

Le grand chambellan comptait dans ses attri- 
butions tout le service de la chambre, celui de la 
garde-robe, les spectacles de la cour, les fêtes, la 
musique de la chapelle, les chambellans de l’empe- 
reur, et ceux de l’impératrice. Toutes ces dépenses 
ne dépassaient guère trois millions. Il était vêtu 
de rouge avec la broderie d'argent! Le grand 
maître des cérémonies, chargé de faire graver le: 
sacre, et d’un petit nombre de dépenses, avait un 
budget qui n’allait guère à plus de trois cent mille 
francs; il était habillé en violet et en argent. Le 
grand veneur, sept cent mille francs; son cos 

1. La broderie était pareille pour tous les grands officiers. :
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tume en vert et argent. La chapelle, trois cent 
mille francs. 

| 
: Le mobilier était dans les attributions de l’in- 

tendant, ainsi que les bâtiments. Cette dépense 
doit se porter à la somme de cinq à six millions. 

On voit que, année courante, On pourrait éva- 
Juer la dépense de la maison de l'empereur à 
quinze ou seize millions. | 

Dansles dernièresannées, il a fait construire quel 
ques bâtiments, et cette dépense s’est augmentée. 

Tous les ans, il commandait à Lyon des ten. . 
tures et des ameublements pour les différents pa- 
lais. était afin de soutenir les manufactures de 
cette ville. De même, on achetait encore tous les 

ans de beaux meubles en acajou qu’on déposait 
au Garde-Meuble, des bronzes, etc. Les manu- 
factures de porcelaine avaient des ordres pour 
fournir des services entiers d’une extrême beauté. 
Au relour du roi, tous les palais ont été trouvés 

. Meublés à neuf, et les garde-meubles remplis. 
Avec tout cela, la dépense des années les plus 

chères, y compris celles du sacre et du mariage, 
n'a pas excédé vingt millions. 

La dépense de Bonaparte Pour sa toilette était 
. bortée sur le budget à quarante mille francs. Quel-
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“quefois elle allait un peu plus haut. Dans ses cam- 
pagnes, il fallait lui envoyer du linge et des habits 
dans plusieurs endroits à la fois. Il salissait vite, 

. €t beaucoup, tout ce qu’il portait, La moindre 
gêne lui faisait rejeter un vêtement, ainsi que. la 
moindre différence dans la finesse du drap ou du 

‘linge. Il disait toujours qu’il ne voulait être ha- 
billé que comme un simple officier de sa garde; il 
grondait continuellement sur ce qu’il prétendait 
qu’on lui faisait dépenser, et, par fantaisie ou 
maladresse, il rendait fréquemment nécessaire le 
renouvellement de sa toilette. Entre autres cou- 
tumes destructives, il avait l'habitude d’accommo- 
der le feu avec son pied, brûlant ainsi ses souliers 
et ses bottes, principalement quand il se livrait à 
quelque accès de colère; alors, tout en parlant et 
se fâchant, il repoussait violemment les tisons 
dans la cheminée près de laquelle il était, 

M. de Rémusat fut plusieurs années son maitre 
de la garde-robe, et ne recevait point d'appointe- 
ments pour cette place. Quand M. de Turenne, 
chambellan, le remplaça, on lui donne douze mille 
francs. | 

Chaque année, l’empcreur faisait lui-même le 
budger de la dépense de sa maison, avec la plus
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scrupuleuse attention et une économie remar- 
quable. Dans les trois derniers mois de l'année, 

chaque chef de service réglait sa dépense pour 
l’année suivante. Ce travail achevé, on se réunis- 

sait en conscil de la maison et on discutait tout . 
avec soin. Ce conseil était composé du grand ma- 
réchal, qui le présidait:; des grands officiers, de 
l’intendant et du trésorier de la couronne. La dé- 

pense de la maison de l’impératrice se trouvait 
“comprise dans les attributions du grand chambel- 
lan, qui la portait sur son budget. Dans ces con- 
seils, le grand maréchal et le trésorier étaient 
chargés de soutenir les intérêts de’ l'empereur. 
Ces discussions finies, le grand maréchal portait 

. les budgets à Bonaparte, qui les examinait lui- 
même, et les rendait ensuite, après avoir fait 
mettre en marge ses observations. Au bout de 
quelque temps, le conseil réuni était présidé par 
l'empereur lui-même, qui discutait encore chaque 
article de dépense. Ces discussions se prolon- 
geaient, le plus souvent, pendant plusieurs con- 
seils; ensuite les budgets, rendus à chaque chef de 
service, étaient recopiés et mis au nel; ils passaient 

1. Tant que M. de Talleyrand fut grand cbambellan, ilne s’en 
mêla point, ct laissa toujours M. de Rémusat le représenter,
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dans les mains de l’intendant, qui travaillait défi- 
nitivement avec l'empereur, en présence du grand 
maréchal. Dans ce travail, on arrétait toutes les 
dépenses, et bien rarement on a vu un grand of- 
ficier obtenir ce qu’il avait demandé. , 
Bonaparte se levait à des heures inégales, mais 

généralement à sept heures. Quand il s’éveillait 
dans la nuit, il lui arrivait de reprendre son tra- 
vail, ou de se baigner, ou de manger. Son réveil 
était ordinairement triste, et paraissait pénible. Il 
avait assez souvent des Spasmes convulsifs de l’es- 
tomac, qui excitaicnt chez lui un vomissement, JL. 
€n paraissait quelquefois fort troublé, comme s’il 
eût craint d’avoir pris du poison, et alors on avait 
beaucoup de peine à l’empêcher d'augmenter 
celte disposition en essayant tout ce qui devait 
encore faciliter ce vomissement 1. | 

Les seules personnes Qui eussent le droit d’en- 
trer dans la chambre de.sa toilette étaient le 
grand maréchal, le premier médecin, sans se 
faire annoncer, et le maître de la garde-robe, 
qu'on annonçait, et qui presque toujours était 
reçu. C’est dans ces moments qu’il eût voulu que AL. de Rémusat employät cette visite du matin à lui 

1. Je liens ce détail de Son premier médecin, Corvisart



836 MÉMOIRES DE MADAME DE RÉMUSAT. 

rendre compte dé ce qui se disait ou se faisait à la 
cour et dans la ville. Mon mari s’y refusa toujours 
— et lui déplut sur cet article — avec une sorte 
de ténacité qui mériterait bien quelques éloges. 

Les autres médecins ou chirurgiens de quartier 
ne pouvaient venir que lorsqu'ils étaient appelés. 
Bonaparte ne semblait pas ajouter grande foi à la 
médecine, il en plaisantait volontiers; mais il por- 
tait une extrême confiance et beaucoup d’estime 
à Corvisart. Sa santé était bonne, sa constitution 
forte; quand il était atteint de quelque dérange- 
ment, il se montrait assez susceptible d’inquié- 
tude. Une légère humeur dartreuse le tourmentait 
de temps en temps, et il se plaignait un peu du 
foie. Il mangeait sobrement, ne buvait guère, ne 
faisait d’excès d’aucun genre. Il prenait beaucoup 
de café. | 

: J’ai dit comment il renonça à habiter la même 
chambre que sa première femme; il n’a de même, 
je crois, passé que peu de nuits entières avec l’ar- 
chiduchesse. Elle craignait excessivement la cha- 
leur, ne faisait jamais de feu dans l'appartement 
où elle couchait, et l’empereur, qui était frileux 
dans l'intérieur d'une maison, quoiqu'il supportât 
très bien les rigucurs du froid au dehors, se plai-
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gnait de cette habitude. Avec l’impératrice José- phine, ne se génant en rien, il venait la trouver au milieu de Ja nuit, quand il était souffrant ou 
Sans sommeil, et, sans lui dissimuler les motifs de 
ces visites, il lui disait fort naivement qu’il venait chercher une manière d’exciter la transpiration dont il avait le besoin. | 
Durant sa toilette, il était assez silencieux, à moins qu’il ne s'établit entre lui et Corvisart quelque controverse, sur un point de médecine. Dans toutes choses, il aimait à aller au fait, et, quand on lui parlait de la maladie de quelqu'un, Sa première question était toujours : € Mourra- t-il? » Il trouvait assez Mauvais que la réponse fût dubitative, et en concluait à l'insuffisance de Ja médecine. 

| Il a eu beaucoup de peine à s’accoutumer à se’ raser lui-même. M. de Rémusat l'y détermina, En voyant l’agitation qu'il éprouvait, et même l’in- Quiétude, tant que durait cette opération faite par un barbier, Après beaucoup d'essais, lorsqu'il y eut réussi, il Jui arriva Souvent de dire qu’en lui ‘donnant le conseil de le faire des propre main, on lui avait rendu un signalé service. Bona- parte était, quand il régnait, si bien accoutumé ou 
| 22
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à ne compter pour rien tous ceux qui l’entou- 
raient, que ce mépris des autres se retrouvait 
dans ses moindres habitudes. I] ne se faisait au- 
cune idée de la décence que la bonne éducation 
inspire ordinairement à toute personne un peu. 

élevée, procédant à à une toilette complète dans sa 

chambre en présence de ceux qui sy trouvaient, 
quels qu'ils fussent. De même, si un valet de 
chambre Jui causait quelque impatience en l’ha- | 
billant, il s’emportait rudement, sans égard pour 
les autres ni pour lui-même. Il jetait à terre ou au. 

- feu la partie de son vêtement qui ne lui convenait. 
pas. Il soignait par ticulièrement ses mains et ses- 

ongles; il lui fallait, pour les couper, une grande- 
quantité de ciseaux, parce qu’il les brisait et les. 
jetait,quandils nelui paraissaient passuflisamment 
affilés. Jamais il ne faisait usage d’aucun parfum, 

se contentant seulement d’eau de Cologne, dont 

il faisait de télles inondations sur toute sa per- 

sonne, qu’il en usait jusqu’à soixante rouleaux par. 

mois. Il croyait cet usage fort sain. Le calcul en- 
trait pour beaucoup dans sa propr eté, car, ainsi. 

que je l'ai dit, il était peu soigneux. 

._ Sa toilette finie, il passait dans son cabinet, où, 
Paitendait son secrétaire intime. Au coup de neuf:
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heures, le chambellan de service, qui était arrivé 
à huit heures, et qui avait soigneusement regardé 
si tout était en ordre dans l'appartement, et si les 
“huissiers $e trouvaient à leur poste, frappait à la 
porte et lui annonçait le lever, ayant soin de ne 
point entrer dans le cabinet, à moins que l’empe- 
reur ne le lui dit. J'ai déjà rendu compte de la 
manière dont se passaient ces levers. Quand ils 
étaient finis, Bonaparte accordait assez fréquem- 
ment des audiences particulières à quelques-uns 
des personnages qui se trouvaient là : princes, 
ministres, grands fonctionnaires publics, ou pré- 
fets en congé. Tous ceux qui n'avaient pas droit à 
venir au lever, ne pouvaient obtenir d'audience 
qu’en s'adressant au chambellan de service, qui 
mettait leurs noms sous les yeux de l'empereur ; 
le plus souvent il les refusait. 

Le lever et les audiences le menaient à l'heure 
de son déjeuner. Vers onze heures, on le servait 
Partout dans ce qu’on appelait le salon de service, 
où il donnait ses audiences particulières, et tra- 
vaillait avec ses ministres. Le préfet du palais 
annonçait le déjeuner, et y assistait debout. C’était 
alors qu’il recevait des artistes, des comédiens. I] 
mangeait vite de deux ou trois plats, et finissait
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par une grande tasse de café pur. Après, il ren- 
trait, et iltravaillait. Dans le salon dont nous avons 
parlé, se tenaient le colonel général de la garde de 
semaine, ainsi que le chambellan, l’écuyer, le 
préfet du palais, et, lorsqu'il y avait chasse, un des 
officiers des chasses. Les conseils des ministres se 
tenaient à jours fixes. II y avait trois conseils d’É- 
tat par semaine. Pendant cinq ou six ans, il les 
présida souvent; il s’y faisait accompagner de son 
colonel général et du chambellan. En général, on 
dit qu’il y était fort remarquable, supportant et 
excitant la discussion. Souvent on s’étonnait des 
observations lumineuses et profondes qui li 
échappaient sur les matières qui paraissaient de- 
voir lui être le plus étrangères. Dans les derniers 
temps, sa tolérance dans la discussion s’altéra, et 
il y prit un ton plus impérieux. Le conseil d'État, 
ou celui des ministres, ou son travail particulier, 
le conduisaient jusqu’à six heures. Depuis 1806, 

il a presque toujours diné seul avec sa femme, 
hors dans les voyages à Fontainebleau, où il i invi- 
tait du monde, On le servait, entrées ct entremets, 
tout à la fois; il mangeait avec distraction, pre- 
nant ce qui se trouvait devant lui, fût-ce des con- 
filures ou quelque crème qu'il se servait avant:



GHAPITRE DIX-HUITIÈME. ait 

d’avoir touché aux entrées. Le préfet du palais as- 
sistait au diner, deux pages servaient, et étaient 
servis par les valets de chambre. L'heure du diner 
‘était fort inégale. Si les affaires le demandaient, 
Bonaparte reslait à travailler et retenait son con- 
seil jusqu’à six, sept et huit heures du soir, sans 
montrer nulle fatigue, ni aucun besoin de man- 
ger. Madame Bonaparte l’attendait avec une pa- 

_tience admirable, sans se plaindre jamais. 
Les soirées étaient fort courtes. J'ai dit com- 

ment elles se passaient. Durant l'hiver de 1806, 
il se donna beaucoup de petits bals, soit aux Tui- 
leries, soit chez les princes ; l'empereury paraissait 
un Moment, et avait towours l'air de s’y Cnnuyer. 
Le coucher se faisait comme le matin, excepté que 
c'était alors le service qui était introduit le dernier, 
pour prendre les ordres. L'empereur, pour se dés- 
habiller et se mettre au lit, n’avait près de lui que 
des valets de chambre. | | 

Personne ne couchait dans sa chambre ; son ma- 
: meluk dormait près des entrées intérieures. L'aide 

. de camp de jour couchaïit dansle salon de service, 
. Ja tête appuyée contre la porte. Dans les pièces qui 
précédaient ce salon, veillaient un maréchal des 
logis de Ja garde et deux valots de pied. On ne 

:
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rencontrait aucune .sentinelle dans l’intérieur du 
palais. Aux Tuileries, il yenavait une sur l'esralier, 
parce que cet escalier est ouvert au public; partout 
on en voyait aux portes extérieures. Bonaparte était. 
fort bien gardé par peu de monde; c'était le soin 
du grand maréchal. La police du palais était très 
bien faite; on savait le. nom de toutes les per- 
sonnes qui y entraient. Personne n’y logeait, sauf 
le grand maréchal, qui était nourri, et dont les -- 
gens avaient la livrée de l'empereur, et, parmi les 
domestiques, les valets de chambre et les femmes 
de chambre. La dame d'honneur avait un appar- 
tement que madame de la Rochefoucauld n’occupa 
guëre. Lors du second mariage, Bonaparte voulut 
que madame de Montcbello y demeurât toujours.’ 
Du temps de l’impératrice Joséphine, la comtesse 
d’Arberg et sa fille, qu’on avait fait venir de 

* Bruxelles pour être dame du palais, furent tou- 
jours logées au palais. À Saint-Cloud, tout le ser- 
vice était logé. Le grand écuyer demeurait aux 
écuries, qui étaient où sont celles du roi*. L’in- 
tendant et le trésorier étaient logés. 

1. La maréchale Lannes. - 
2. Hôtel de Longueville, sur le Carrousel. Il n’est pas néces- 

saire de dire que ces écuries et cet hôtel ont été démolis pour 
des iravaux du Leuvre. (P. R.) “
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. L'impératrice Joséphine avait six cent mille 
francs pour sa dépense personnelle. Cette somme 
était loin de lui suffire ; elle faisait annuellement 
beaucoup de dettes. On lui passait cent vingt mille 
francs pour ses aumônes. On ne donna à l’archi- 
duchesse que trois cent mille francs, et soixante 
mille francs pour sa cassette. 

La raison de cette différence est que madame 
Bonaparte devait accorder nombre de secours à 
des parents pauvres qui en réclamaient souvent; 
et que, ayant des relations en France, auxquelles 
l'archiduchesse était étrangère, elle devait dépen- 
ser davantage. Madame Bonaparte donnait beau- 
coup; mais, comme elle ne prenait jamais ses pré- 
scnts sur ses propres effets, mais qu’elle les ache- 
tait toujours, cela augmentait “infiniment ses 

dettes. 

Malgré la volonté de son mari, elle ne put je- 
mais se soumettre dans son intérieur à aucun or- 
dre, niä aucune étiquette. I eût voulu qu'aucun 
marchand w’arrivât jusqu’à elle, mais il fut obligé 
de céder sur cet article. Les pelits appartements 
intérieurs en étaient remplis, ainsi que d'artistes 
de toute espèce. Elle avait la manie de se faire 
peindre, et donnait ses portraits à qui en voulait,
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parents, amis, femmes de chambre, marchands 
même. On lui apportait sans cesse des dia- 
mants, des bijoux, des châles, des étoffes, des 
colifichets de toute espèce; elle achetait tout, sans 
jamais demander le prix, et, la plupart du temps, 
oubliait ce qu’elle avait acheté. Dès le début, elle 
signifia à sa dame d'honneur et à sa dame d’atours 
qu’elles n’eussent point à se mêler de sa garde-- 
robe. Tout se passait entre elle et ses femmes de 
chambre. Elle en avait six ou huit, je crois. Elle 
se levait à neuf heures; sa toilette était fort lon- 
gue; il y en avait une partie fort secrète, et tout 
employée à nombre de recherches pour entrete- 
nir et même farder Sa personne. Quand tout cela 
était fini, elle se faisait coiffer, enveloppée dans 
un long peignoir très élégant et garni de dentelles. 
Ses chemises, ses jupons étaient brodés, et aussi 
garnis. Elle changcait de chemise et de tout linge 
trois fois par jour, et ne portait que des bas neufs 
Tandis qu’elle se coïffait, si nous nous présentions 
à la porte, on nous faisait entrer. Quand elle était 
pcignée, on lui apportait de grandes corbeilles qui 
contenaient plusieurs robes différentes, plusieurs 
chapeaux et plusieurs châlcs. C’étaient, enété, des 
robes de mousseline ou de percale très brodées
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et très ornées; en hiver, des redingotes d’étolfe 
ou de velours. Elle choississait la parure du jour, 
et, le matin, elle se coiffait toujours avec un cha- 

 PCau garni de fleurs ou de plumes, et des vète- 
ments qui la couvraient beaucoup. Le nombre de 
ses châles allait de trois à quatre cents; elle en 
faisait des robes, des couvertures Pour son lit, des 
coussins pour son chien: Elle en avait -constam- 
ment un toute la matinée, qu’elle drapait sur ses 
épaules, avec une grâce que je n'ai vue qu’à clle. 
Bonaparte, qui trouvait que les châles la couvraient 
trop, les arrachait et quelquefois les jetait au feu; 
alors elle en redemandait un autre. Elle achetait 
tous ceux qu’on lui apportait, de quelque prix 
qu'ils fussent; je lui en ai vu de huit, dix et douze 
mille francs. Au reste, c’était un des grands luxes 
de cette cour. On dédaignait d'y porter ceux qui 
v’auraient coûté que cinquante louis, et on se 
“vantait du prix qu’on avait mis à ceux qu’on y 
montrait {, 

d'ai déjà rendu compte de la vie que menait ma- 
dame Bonaparte: cette vie n’a guëre varié. Elle n’ou- 

1. On sait que ces vêtements étaient des châles de cachemire que la campagne d'Égypte, et le goût oriental qui s'en était suivi, avaient mis à la mode. {p. n.) °
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vrait pas un livre, ne tenait jamais une plume, ne 
travaillait guère, et ne paraissait jamais s’ennuycr. 
Elle n’aimait pointle spectacle. L'empereur ne vou- 
lait point qu’elle y fût chercher, sans lui, des applau- 
dissements; elle ne se promenait que lorsqu'elle 
était à la Malmaison, demeure qu'elle à em- 
bellie sans cesse, et où elle a dépensé des sommes 
immenses. Bonaparte s’en irritait, querellait; sa 
femme pleurait, promettait d’être plus rangée, et 
vivait de la même manière ; en somme, il fallait 
bien finir par payer. La toilette du soir se passait 
comme le matin. Tout était toujours d’une extrême 
élégance ; rarement nous ayons vu reparaître la 
même robe, les mêmes fleurs. Le soir, presque tou- 

“jours, l’impératrice était coiffée en cheveux, avec 
des fleurs, ou des perles, ou des pierres pré- 
cieuses. Alors ses robes la découvraient beaucoup, 
et la toilette la plus recherchée était celle qui lui : 
allait le mieux. La moindre petite assemblée, le 
moindre bal, lui étaient une occasion de comn- 
mander une parure nouvelle en dépit des nom- 
breux magasins de chiffons dont on ’gardait les 
provisions dans tous les palais, car elle avait la 
manie de ne se défaire de rien. Il me‘serait impos- 
sible de dire quelles sommes elle a consommées
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en vêtements de toute espèce. Chez tous les mar- 
chands de Paris, on voyait toujours quelque chose 
qui se faisait pour elle. Je lui ai vu plusieurs robes 
de dentelle de quarante, cinquante et même cent 
millefranes. Il est presque incroyablequece goûtde 
parure, sicomplètement satisfait, ne sesoit jamais 
blasé. Après le divorce, à la Malmaison, elle a con- 

_servé le même luxe, et elle se parait, même quand 
elle ne devait recevoir personne. Le jour desamort, 
elle voulut qu’on lui passât une robe de chambre 
fort élégante, parce qu’elle pensait que l'empereur 
de Russie viendrait peut-être la voir. Elle a expiré 
toute couverte de rubans et de satin couleur de 
rose. Ce goût et cette habitude ont porté très haut 
les dépenses que nous devions faire pour paraître 
‘convenablement autour d’elle. 

Sa fille était mise aussi avec une grande ri- 

chesse, c'était le ton de cette cour; mais elle avait 

de l’ordre et de l’économie, et ne paraissait pas 
prendre plaisir à se parer. Madame Murat et la 
princesse Borghèse y mettaient toute leur vanité. 
Leurs habits de cour coûtaient habituellement de 
dix à quinze mille francs; elles finirent par | les 

. 1. Mesdames Savary et Maret ont dépensé pour leur toilette de 
cinquante à à soixante mille francs par an.
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surcharger de perles fines et même de diamants 
qui les rendaient sans prix. 

Avec cet extrême luxe, le goût remarquable qui 
dirigeait l'impératrice, la richesse des costumes. 
des hommes, on comprend que la cour devait être 
fort brillante. On peut dire qu'à certains jours, elle 
offrait un coup d'œil qui éblouissait. Les étran- 
gers en furent souvent frappés. 

À dater de cette année (1806), l’empereur ima- 
gina de donner, de temps à autre, de grands con- 
certs dans la salle dite des Maréchaux. Cette salle, 
décorée de leurs portraits qui y sont, je crois, en- 
core, était éclairée d’un nombre infini de bougies. 
On invitait tout ce qui tenait au gouvernement, et 

lespersonnes présentées. Cela faisait bien, environ, 
de quatre ä cinq cents Personnes. Après avoir par- 
couru les salons où se tenait tout ce monde, Bona- 
Parte passait dans cette salle ; il était placé au 
fond, l’impératrice à sa gauche, ainsi que les prin- 
cesses de sa famille, dans Ja plus éclatante parure, 
sa mère à sa droite, belle encore et avec l'air fort 
noble; ses frères costumés richement, les princes 
étrangers et les grands dignitaires assis. Derrière, 
les grands officiers, les chambellans, tout le ser- 
vice dans leurs uniformes brodés. À droite et 4
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gauche, sur le retour et en deux rangs, la daine 
d'honneur, la dame d’atours, les dames du pa- 
‘lais, presque toutes jeunes, la plupart jolies ‘et 
parfaitement mises *; ensuite, un nombre infini de 
femmes, élrangères et françaises, toutes mises 
avec le plus grand luxe; derrière ces deux rangs 
de femmes assises, les hommes debout : ambassa- 
deurs, ministres, maréchaux, sénaleurs, géné- 
raux, elc.…. et toujours les costumes très brillants. 
En face du rang impérial se plaçaient les musi- 
ciens ; et, dès que l'empereur était assis, on exécu- 
tait la meilleure musique, qui, à la vérité, quoi- 
qu’il se fit un grand silence, n’était guère écoutée. 
Quand le concert était fini, au milieu de ce carré 
qui demeurait vide, les meilleurs danseurs et 
danseuses de l'Opéra, très élégamment vêtus, for- 
maient des ballets charmants, Cette ‘partie dela 
fête amusait tout le monde, même l’empereur. 
M. de: Rémusat était chargé d’en régler l’ordon- 
fänce,' et :ce n’était pas une petite affaire; car 
l'empereur était difficile et minutieux sur tout. 

* 4. Un habit de cour nous coûlait au moins cinquante louis, et - nous en changions fort souvent. Le plus ordinairement, cet habit 
était brodé en or ou en argent, et garni de nacre, On portait 
beaucoup de diamants en guirlandes, bandeaux ct épis.
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depuis, plus d’une fois, applaudi de ce philoso- 
phique départ. 

Un autre frère fut attaché à Joseph Bonaparte ; 
il demeura en Espagne à son service militaire. Il 
a épousé mademoiselle Clary, fille d’un négociant 
de Marseille, nièce de madame Joseph Bonapartet, 
Un troisième frère fut marié à la fille de la prin- 
cesse de la Leyen. Ilest en Allemagne avec elle. Le 
quatrième frère était infirme, il demeurait avec 
sa sœur ; je ne sais ce qu’il est devenu. : 

Les Beauharnais ont aussi profité de l'élévation 
. de madame Bonaparte, et ne cessaient de se pres- 
ser autour delle. J'ai dit comme elle avait marié 
la fille du marquis de Beauharnais à M. de la Va- 
lette. Le marquis fut longtemps ambassadeur en 
Espagne; il est en France aujourd’hui. Le comte 
de Bcauharnais, fils de celle qui a fait des vers et 
des romans®, avait épousé en premières noces 
mademoiselle de Lezay-Marnesia. De ce mariage, 
il eut une fille qui demeura, après la mort de sa 
rhère, auprès d’une vicille tante religieuse. Le 

1. Je crois qu'il à péri d'ns Ja campagne de 1814. 
” 2. C'était celle sur qui le poète Lebrun fit autrefois cette ma ligne épigramme : 

Églé, belle et poèle, à deux petits travers : 
Elle fait son visage et ne fait point ses vers,
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comte de Beauharnais, s'étant remarié, ne parais- 
sait guère songer à cette jeune fille. Bonaparte le 
fit sénateur. M. de Lezay-Marnesia, oncle de la 

: jeune Stéphanie, la ramena tout à coup de Lan- 
guedoc; elle avait alors quatorze ou quinze ans. [l 
la présenta à madame Bonaparte, qui la trouva 
jolie,-et fine dans toutes ses manières. Elle la fit 
entrer dans la pension de madame Campan, d’où 
elle sortit en 1806, pour être tout à coup adoptée 
par l’empereur, déclarée princesse impériale, et 
mariée, peu après, au prince héréditaire de Bade. 
Elle avait alors dix-sept ans,une figure agréable, de 
l'esprit naturel, de la gaieté, même un peu d’en- 
fantillage qui lui allait bien, un son de voix char- 
mant, un joli teint, des yeux bleus animés, et des 
cheveux d’un beau blond. 

Le prince de Bade ne tarda point à devenir. 
amoureux d'elle; mais, d’abord, il ne fut guère 
‘aimé. Il était jeune mais très gros, d’une figure 
commune et sans expression; il parlait peu, 
semblait gêné dans toute son allure et s’endormait 
Un peu partout. La jeune Stéphanie, vive, piquante, 
éblouie d’ailleurs de son sort, fière de l'adoption 
de l’empereur, qu’elle regardait alors comme le 
premier souverain du monde, avec quelque raison, 

il, - 2
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crut faire au prince de Bade beaucoup d'honneur en. 
lui donnant sa main. On essaya en vain de redresser 
ses idées sur ce mariage; elle montrait une grande 
soumission à le faire, quand on voudrait; mais 
elle répondait toujours que la fille de Napoléon 
aurait. pu épouser des fils de rois et des rois. 
Cette petite vanité, accompagnée de plaisanteries 
piquantes auxquelles ses dix-sept ans donnaient 
de la grâce, ne déplut point à l'empereur, et: 
finit par l'amuser. Il prit un peu plus à gré sa 
fille adoptive qu'il ne l’eût fallu, et, précisément 
au moment dela marier, il devint assez publique- 
ment amoureux d’elle. Cette conquête acheva de . 
tourner la tête à la nouvelle princesse, et la rendit 
encore. plus hautaine à l'égard de son futur 
époux, qui cherchait en vain les moyens de lui 
plaire t. 

4. Voici le décret, rendu le 3 mars 1806, par lequel l'empereur 
ässignait un rang considérable à cette jeune femme ::« Notrein- 
tention étant que la princesse Stéphanie Napoléon notre fille, 
jouisse de toutes les prérogatives dués à son rang: Dans tous les 
cercles; fêtes, et à table,..elle se placera à nos côtés; et, dans 
le cas où nous ne nous ÿ trouverions pas, elle sera placée à Ja 
droite de Sa Majesté l'impératrice. » Le lendemain, 4:mars, le 
mariage était annoncé au Sénat en ces termes : « Sénateurs, vou- 
lant donner une preuve de l'affection que nous avons pour la 
princesse Stéphanie Beauharnais, nièce de notre épouse bien- 
aimiée, nous l'avons fiancée avec le prince Charles, prince hé-
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‘Aussitôt que l'empereur eut annoncé au Sénat 
la nouvelle de ce mariage, la jeune Stéphanie 
fut logée aux Tuileries, dans un appartement 

” particulier; elle y reçut les députations des.corps 
de l'État. Dans celle du Sénat, on avait nommé 
M. de Beauharnais, son père, dont la situation 
se trouvait assez bizarre. Elle reçut tous ces com- 

‘pliments sans embarras, et répondit à tous fort 
bien. : | 

Devenue fille du souverain, et d’ailleurs très en : 
faveur, l'empereur ordonna qu’elle assät partout ? 

immédiatement après l'impératrice, prenant: le 
pas sur toute la famille. Madame Murat ne manqua 
pas d’en éprouver un déplaisir extrême. Elle Ja 
haïssait cordialement, et son orgueil et sa jalousie 
réditaire de Bade: et nous avons jugé convenable, dans cette 
circonstance, d'adopter ladite princesse Stéphanie Napoléon 
<omme notre fille. Cette union, résultat de l'amitié qui nous lie 

, depuis plusieurs années à l'électeur de Bade, nous a aussi paru 
conforme à notre politique et au bien de nos Peuples. Nos dé- 
partements du Rhin verront avec plaisir une alliance qui sera: 
Pour eux un nouveau motif de cultiver leurs relations de com “Merce et de bon voisinage avec les sujets de l'électeur. Les 
qualités distinguées du prince Charles de Bade, et l'affection par 
ticutière qu’il nous a montrée dans foules les circonstances, nous sontun sûr garant du bonheur’ de notre fille. Accoutumé à vous 
“voir partager tout ce qui nous intéresse, nous avons pensé ne ‘pas devoir tarder davantage à vous donner connaissance d’une 
alliance qui uous est'irès agréabie, » (P.R.) co
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ue purent se dissimuler. La jeune personne cn 
riait comme de tout le reste, et elle en faisait rire 

l'empereur, déterminé à s’égayer de tout ce qu’elle 
disait. L’impératrice devint assez mécontente de 
cette nouvelle fantaisie de son époux. Elle parla 
sérieusement à sa nièce, et lui montra le. tort 

qu'elle se ferait, si elle ne résistait avec évidence 
aux efforts que tentait Bonaparte pour achever de 
la séduire. Mademoiselle de Beauharnais écouta 

_* les conseils de sa tante avec quelque docilité; elle 
la fit confidente des entreprises, quelquefois un 
peu vives, de son père adoptif, ct promit de se con- 
duire avec réserve. Ces confidences renouvelérent 
les anciens démêlés du ménage impérial. Bona- 
parte, toujours le même, ne dissimula point à sa 

. femme son penchant, et, trop sûr de son pouvoir, 
iltrouvait assez mauvais que le prince de Bade pût 
s’aviser de se blesser de ce qui se passait sous ses 
yeux. Cependant la crainte d’un éclat, et le nombre 
des regards attachés sur les différends de tant de 
personnages en vue, le rendirent plus prudent. 
D'un autre côté, la jeune fille, qui ne voulait que 
s'amuser, montra plus de résistance qu’on ne l’a- 
vait cru d'abord. Mais elle haïssait alors franchc- 
ment son époux. Le soir de son mariage, il fut



CHAPITIE DIX-HUITIÈME. | 857 

impossible de la déterminer à le recevoir dans son 
appartement. Peu de temps après, la cour alla à 

Saint-Cloud, le jeune ménage aussi; ct rien ne 
pouvait décider la princesse à permettre à son 
mari d'approcher d’elle. Il passait la nuit sur un 
fauteuil dans sa chambre, priant, pressant avec 
instance, et s’'endormant ensuite sans avoir rien 
obtenu. Il se plaignait à l’impératrice, qui gron- 
dait sa nièce. L'empereur la soutenait, et reprenait 
toutes ses espérances. Tout cela avait un assez 
mauvais effet. Enfin, l'empereur le sentit ; au bout 
de quelque temps, distrait par la gravité de ses 
affaires, fatigué des importunités de sa femme, 
frappé du mécontentement du jeune prince, et 
persuadé qu'il avait affaire à une jeune personne 
qui ne voulait se donner avec lui que le plaisir 
d’un peu de coquetterie, il consentit au départ 
du prince de Bade. Celui-ci emmena donc sa : 
femme, qui répandit beaucoup de larmes en quit- 
tant la France, envisageant la principauté de Bade 
comme une terre d’exil. Arrivée dans ses États, 
elle y fut reçue assez froidement par le prince 
régnant; elle vécut longtemps en mauvaise intel- 
ligenes avec son époux. On fut obligé d’envoyer 
de France des négociateurs secrets pour lui faire
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comprendre l'importance qu'il y avait pour elie à 
devenir ‘a mère d’un prince, héréditaire à son 
tour, Elle se soumit; mais le prince, refroidi par 
tant de résistance, ne lui témoignait guère de 
tendresse, et ce mariage paraissait devoir les 
rendre tous deux malheureux. Il n’en fut pas 
ainsi cependant, et nous verrons plus tard que la 
princesse de Bade, ayant acquis avec les années 
plus de raison, prit enfin l’attitude qu’elle devait . 
avoir, et, par sa bonne conduite, vint à bout de 
regagner l'affection du prince, et de jouir des. 
avantages d’une union qu’elle avait d'abord si 
singulièrement méconnue !, 

- Je n’ai point encore dit que, parmi les plaisirs. 
qu’on se donnait quelquefois à cette cour, il faut 
compter ceux de la comédie, qu'on jouait à la 
Malmaison. Cela avait été assez fréquent dans la. 
première année du consulat. Le prince Eugène et 
Sa Sœur ayalent de vrais talents, et cela les amu- 
sait beaucoup. A cetie époque, Bonaparte s’inté- 
ressait assez à ces représentations, données devant 
une assemblée peu nombreuse. On hâtit une jolie- 
salle à la Malmaison, et nous y jouâmes plusieurs 
fois. Mais, peu à peu, le rang où la famille setrouva 
- 4. Le prince de Bade est frère de l'impératrice de Russie.
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montée ne permil plus guère ce genre de plaisir, 
et on finit par ne se le permettre qu’ä certaines 
occasions, comme à la fête de l'impératrice. Quand 
l’empereur revint de Vienne, madame Louis Bona.. 
parte imagina de faire faire un petit vaudeville de 
circonstance, où nous jouâmes tous et chantâmes 
des couplets. On avait invité assez de monde, et 
la Malmaison fut illuminée d’une manière char- 
mante. (était quelque chose d’imposant que de 
paraître en scène devant un pareil auditoire ; 
mais l'empereur se montra assez bien disposé. 
Nous jouâmes bien; madame Louis eut et devait. 
avoir un grand succès; les:couplets étaient jolis, 
les louanges assez délicates, la soirée réussit par- 
faitement*. | oo 

Il était assez curieux de voir de quel ton chacun 
se disait le soir : « L'empereur a ri, l'empereur à. 
applaudi.. » et comme nous nous en félicitions! 
Moi, particulièrement, qui nel’abordais plus qu’a- 
vec une certaine réserve, je me retrouvai tout à 
coup dans une meilleure position vis-à-vis de lui, 
par la manière dont j'avais rempli le rôle d’une 
vieille paysanne qui révait toujours que son héros 
ferait des choses incroyables, et qui voyait les 

1. Cette représentation pourrait bien avoir été donnés un péw



360 MÉMOIRES DE MADAME DE RÉMUSAT. 

événements surpasser ce qu’elle avait rêvé. Après 
le spectacle, il me fit quelques compliments; nous 

“avions tous joué de cœur, et.il semblait un peu 
ému. Quand il m'’arrivait de le voir ainsi, saisi 
comme à l’improviste par une sorte de détente et 
d’attendrissement, il me prenait des envies de lui. 
dire : « Eh bien, jaissez-vous faire et consentez 

plus tard que cela n'est dit ici. Du moins, quand Barré, Radet et 
Desfontaines, les grands vaudevillistes du temps, firent jouer de- 
vant le public de Paris la pièce dont il s'agit, ils l’appelèrent 
la Colonne de Rosbach. Ils semblaient l'avoir faite en l'honneur 
de la campagne d'Iéna. Il est vrai que les auteurs pouvaient, sans 

. travail, transporter leur d-propos de la guerre de 1805 à la cam 
” pagne de Prusse. Niles courtisans ni les vaudevillistes n’y regar- 

dent de si près. Ce qui est certain, c’est que le rôle de la vieille 
Alsacienne cest bien tel que ma grand'mère le raconte. Les prin- 
cesses élaient ses filles, ou ses nièces. Cette Alsacienne se montrait 
pleine d'enthousiasme pour l'empereur, et chantait ce couplet, 
que la merveilleuse mémoire de mon père ne lui permeltait par 
d'oublier, et que je retiens après lui : D 

AIR : J'ai vu partout dans mes voyages. 
Co qui dans le jour m'intéresse, | 
La nuit occupe mon repos. 
Ainsi donc je rêve sans cesse 
À la gloire de mon héros. 
Les songes, dit-on, sont des fables, 
Mais, quand c'est de Jui qu'il s'agit, 
J'en fais que l'on trouve facroyables, 
Et sa valence les accomplit. 

On peut trouver dans les Mémoires de Bourrienne des détails sur les représentations de la Malmaison. Le vaudeville était fort à la mode à cette cour. C'était toute Ja littérature de Ja jeunesse -de beaucoup de personnages du temps. {P. R.)
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quelquefois à sentir et à penser comme un autre. » 
J'éprouvais, dans ces occasions irop rares, un vrai 

soulagement; il semblait qu’une espérance nou- 

Yelle vint tout à coup se raviver en moi. Ah! que 
les grands sont facilement maîtres de nous, et par 
combien peu defrais ils pourraient se faire aimer! 

Peut-être cette réflexion m’est-elle déjà échap- 

pée; mais je l’ai faite si souvent pendant douze 

années de ma vie, elle me presse encore tellement 

aujourd’hui, quand j'interroge mes souvenirs, 

qu'il n'est pas extraordinaire qu’elle m’échappe 

plus d’une fois,



‘©:  GIAPITRE XIX. 

La cour de l'empereur. — Maison ecclésiastique. — Maison. 
militaire. — Les maréchaux. — Les femmes. — Detille. — Chateaubriand, — Madame de Staël. — Madame ds Genlis, — 

. Les romans, — La littérature. — Les arts. - 

Avant de reprendre la suite des événements, 
j'ai envie de m’arrêter un peu sur {es noms des. 
Personnages qui, dans ce temps, composaient là. 

. Cour, Où qui occupaient quelque rang distingué 
dans l’État. Je ne pourrais pas cependant préten- 
dre à faire une suite de portraits qui eussent des. 
différences bien piquantes. On sait que le despo- 
tisme est le plus grand des niveleurs. Il impose à 
la pensée, il détermine les actions et les paroles ; 
t, par lui, la règle à laquelle chacun est soumis se. 
trouve si bicn observée, qu’elle appareille tous les 
extérieurs, et peut-être même quelques-unes des. 
impressions. | 

Je me souviens que, durant l'hiver de 1814,
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l’impératrice Marie-Louise recevait tous les soirs 
un grand nombre de personnes. On venait s’infor- 
mer chez clle des nouvelles de l’armée, dont cha- 
Gun était vivement occupé. Au moment où l'empe- 
“reur, poursuivant le général prussien Blücher du 
côté de Château-Thierry, laissa à l'armée autri- 
chienne le loisir de s’avancer jusque sur Fontai- 
nebleau, on se crut, à Paris, près de tomber au 
pouvoir des étrangers. Beaucoup de gens s'étaient 
réunis chez l’impératrice; on s'y interrogeait avec 
anxiété. Vers la fin de la soirée, M. de Talleyrand 
vint chez moi, au sortir des Tuileries. Il me conta 
l'inquiétude dont il venait d’être témoin, ct me 
dit ensuite : « Quel homme, madame, cuc celui 
qui à amené le comte de Montesquiou et le con- 
sciller d'État Boulay (de la Meurthe‘) à éprouver 
la même inquiétude, et à la témoigner par les 
mêmes paroles! » Il avait trouvé chez Y'impé- 
ratrice ces deux personnes, qui lui avaient paru 
d'une pâleur pareille, et qui. redoutaient. égale- 

ment les événements qu’ils commençaient à pré- 
voir. 

1. Le comte de Montesquiou était alors grand chambellan. Bou- 
dy {de la Meurthe) avait été membre du côté gauche des Cinq- 
Cents, et avait imaginé la fameuse loi des suspects. 

2. Mon père, relisant dans les derniers temps de sa vie ces M6-
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Ainsi, à quelques exceptions près, soit que le ha- 
sard n’eût point rassemblé autour de l'empereur 

des caractères bien marquants, soit par cette uni- 
formité de conduite dont je viens de parler, je ne 
puis trouver dans ma mémoire un grand nombre 
de particularités purement personnelles qui mé- 
ritent d’être conservées. Les principaux person- 
nages étant à part, et suffisamment déterminés 
par les événements qu’il me reste à raconter, je 
n'ai guère à rapporter que les noms des autres, ou 
les costumes dont ils étaient revètus, comme les 
emplois qui leur furent confiés. C’est une dure 
‘chose à supporter que le mépris universel de l’hu- 

4 

-moires, qu'il se décidait à publier, a écrit, à‘propos de cette cone 
versation, la note suivante : 

« L'observation de M. de Talleyrand peut bien avoir été faite 
dans une soirée à une partie de laquelle j'ai assisté. Je n'ai pas 
entendu l'observation, mais je me rappelle que ma mère nous 

‘la redit alors. Elle était même plus développée qu'elle n’est ici, 
Un: soir, dans les deux premiers mois de 1814 ou plutôt des 
derniers mois de 1813, par un jour de congé, j'avais été au 
spectacle, et, en rentrant, je frouvai dans Ie petit salon de l'en- -tresol dé ma mère, place Louis XV, n° 6, elle, mon père, M. Pas 
quicret M. de Talleÿrand, Celui-ci parlait et décrivait,à peu près 
sans être interrompu, la situation, si déplorable alors, des af. 
faires. 11 ne s'interrompit pas en me voyant entrer; onne me fit pas signe de me retirer, et j'écoutai avec un vil intérêt, M. de Talleyrand, cette fois, parlait bien, avec force et simplicité; il pas- 

. ii en revue Lous les pouvoirs et les hommes du moment, con-
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manité dans le souverain auquel on est attaché. 
- Ilattriste Pesprit, découragee l’âme, et force chacun 

à se renfermer dans les attributions purement . 
matérielles d’une charge qui devient un métier. 
Chacun des hommes qui composaient la cour et le 
gouvernement de l’empereur avait sans doute une 
nature d'esprit et des sentiments particuliers. 
Quelques-uns exerçaient  silencieusement des 
vertus, quelques autres cachaient des défauts ou ‘ 

même des vices; mais les uns et les autres n’appa- 
raissaient qu’au commandement, et malheureuse- 
ment pour les hommes de ce temps, Bonaparte 
croyant tirer un plus grand parti du mal que du 
bien, c’étaient les mauvaises parties de la nature 

cluant que tout était désespéré, mais l’attribuant moins À la si- 
* tuation même, qu’aux dispositions de l'empereur et à celles des 
gens qui l'entouraient, en montrant que la raison, l'indépen- 
dance, le courage ct la force de position manquaient presque 
partout, ou n'étaient réunis chez personne à un degré suffisant 

‘pour arrêter l'Empire et son maître, sur le penchant de leur 
ruine. C'est une des rares occasions que j'ai eues de voir M. de 
Talleyrand dans un de ses bons moments, chose qui ne m'est 
arrivée que deux ou trois fois dans ma vie. Celle-là était la 
première que j'entendais vraiment parler politique. Cette con- 
versation était je crois, destinée à M. Pasquier, qui écoutait avec 
plus de déférence que d'assentiment. 11 me semblait qu’il n'é- 
tait pas fort content, ni du fond où il reconnaissait à regret 
beaucoup de vrai, ni de Yobligation où il s'était trouvé d'en- 
fondre parcille confidence. » (P. R) | 

,
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humaine qu’on pouvait le plus avantageusement 
découvrir. Il aimait à apercevoir les côtés faibles, 

- dont il s emparait. Là où il ne voyait point de 
vices, .il- encourageait les faiblesses, ou, faute de 
mieux, il excitait la peur, afin de se trouver tou- 
jours et constamment le plus fort. Ainsi, il aimait 
assez que Cambacérès, au travers de certaines 
qualités vraiment distinguées, laissât percer un 
assez Sot orgueil, et se donnât Ja réputation d’une 
sorte de licence de mœurs, qui balançait la justice. 
qu’on rendait à ses lumières et à son équité natu- 
relle. Il ne se plaignait nullement de là molle im- 
moralité de M. de Talleyrand, de sa légère insou- 
ciance, du peu de prix qu’il attachait 4 l'estime 

‘ publique. Il s'égayait sur ce.qu’il appelait la niai- 
serie du prince de Neuchatel, sur la flatterie ser. 
vile de M. Maret. Il tirait parti de cette soif d’ar- 
gent qu’il dévoilait lui-même dans Savary, el de 
la sécheresse du caractère dé Duroc. Il ne crai- : 
Snait point de rappeler que Fouché avait été jaco- 
bin, et souvent même il disait en souriant : « Au- 
jourd’hui, la seule différence, c’est qu’il est un 
jacobin enrichi; mais c’est tout ce qu’il me 
faut. » 

Ses ministres ne furent, devant lui et pour lui,
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que des commis plus ou. moins actifs, et « dont je 
ne saurais que faire, disait-il encore, s’ils n’a- 
vaient une certaine médiocrité d'esprit ou de 

Caractère ». Enfin, si on s’était senti vraiment : 
supérieur par quelque côté, il eût fallu .s’efforcer. 
de le dissimuler, et peut-être que, le sentiment du 
danger avertissant chacun, on a généralement af- 
fecté des.faiblesses ou des nullités qu’on n'avait 
point réellement. .. 

De là l'embarras qu’éprouveront ceux qui écri- 
ront des mémoires sur cette époque; de là, sans 
doute, l'accusation, non méritée mais plausible, 
qu'on inventera contre eux, d’un air de malveil- 
lance répandu dans leurs jugements, d’une com- 
plaisance soutenue pour eux-mêmes, et d’une ex- 
trême sévérité à l'égard des autres. Chacun dira 
son propre secret, sans avoir pu découvrir celui 
de son voisin. La nature humaine n’est pourtant 
‘pas si viciée, mais elle est généralement un peu 
faible, et, dans l’état de société, son gouvernement 
seul peut la fortifier. Fi. 

La maison ecclésiastique de l'empereur était. 
sans influence. On lui disait la messe chaque di- 
manche, et c'était tout. J'ai déjà parlé du cardinal 
Fesch. Vers 1807, nous vimes paraître à la cour
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M. de Pradt, évêque de Poitiers et, depuis, arche- 
vêque de Malines. Il avait de Pesprit et de l'intri- 
gue, un langage à la fois verbeux et piquant toute- 
fois, passablement de bavardage, de la libéralité 
dans les opinions, une manière trop cynique de 
les exprimer. Il fut mêlé à beaucoup de choses, 
Sans jamais trop réussir à rien. Il enveloppait 
l’empereur lui-même par ses paroles; peut-être . 
donnait-il de bons conseils : ; Mais, quand il obte- 
nait d’en être nommé l’exécuteur, tout se trouvait : 
gâté. La confiance et l’estime publique reculaient 
devant lui. 

L'abbé de Broglie, é évêque de Gand, obtint à 
bon marché les honneurs de la persécution. 

L'abbé de Boulogne, évêque de Troyes, se mon- 
: {ra tout aussi ardent à préconiser le despotisme 
qu on le voit aujourd’hui animé à s’efforcer de se 
tirer de l’inaction où l'a réduit heureusement le 
gouvernement constitutionnel du roit, 
Bonaparte se servait du clergé, mais il n’aimait 

pas les prêtres. Il avait contre eux des préventions 
* philosophiques et un peu révolutionnaires. Je ne 

sais s’il était déiste ou athée. Il se moquait assez 

4. J'ai parlé aïlleurs du cardinal Maury.
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volontiers dans son intimité de ce qui touchait la 
religion, et je crois, d’ailleurs, qu’il donnait trop 
d’attention à ce qui se passait dans ce monde pour 

s'occuper beaucoup de l’autre. J’oscrais dire que 
 limmortalité de son nom lui paraissait d'une bien 
autre importance que celle de son âme. Il se sen- 
tait une certaine aversion contre les dévots, etil 
n’en parlait jamais qu’en les taxant d'hypocrisie. 
Quand les prêtres en Espagne eurent soulevé les 
peuples contre lui, quand il éprouva une résis- 
tance honorable de la part des évèques de France. 
quand il vit la cause du pape embrassée par beau- 
coup de monde, il fut tout à fait confondu, et il 
lui arriva de dire plus d’une fois : « Je croyais les 
hommes plus avancés qu’ils ne le sont réelle- 
ment. » 

La maison militaire de l’empereur était consi- 
dérable; mais, hors du temps de guerre, elle avait 
auprès de lui des attributions qui prenaient une 
forme civile. Dans le palais des Tuileries, il crai- 
gnait les souvenirs du champ de bataille: il dé- 
Paysa toutes les prétentions. Il fit des généraux 
chambellans; plus tard, il les força de ne paraître 
autour de lui qu'en habit de fantaisie brodé .et 
d'échanger leur sabre contre une épée de cour. 

7 1. 
24
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Cette transformation déplut à beaucoup d’entre 
eux, mais il fallut obéir, et, de loup, s’efforcer de 

devenir berger. Il y avait, au reste, une pensée 
raisonnable dans cette volonté. L’éclat des armes. 
eût en quelque sorte assommé les autres classes 
qu’il fallait séduire; les mœurs soldatesques se 
trouvaient forcément adoucies, et, de plus, certains 
maréchaux récalcitrants perdirent un peu de leurs 
forces, en cherchant à acquérir de belles ma- 
nières. Ils attrapaient dans cet apprentissage une 
légère teinte de ridicule; Bonaparte y trouvait en- 
core son compte. 

.… de crois pouvoir affirmer que l'empereur n'ai- 
-mait aucun de ses maréchaux. Il disait assez 

. Yolontiers du mal d’eux, et quelquefois du mal 
assez grave. Il les accusait tous d’une grande 
avidité, qu’il entretenait à dessein par des lar- 
gesses infinies. Un jour, il les passa en revue de- 
vant moi, il prononça contre Davout cette espèce 
d'arrêt dont je crois avoir déjà parlé : « Davout | 
est un homme à qui je puis donner de la gloire, 
il ne saura jamais la porter. » En parlant du 
maréchal Ney : « Il y a, disait-il, en lui une dispo- 
sition ingrate et factieuse. Si je devais mourir 
de la main d’un maréchal, il y à à parier que ce
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serait de la sienne. » Il m'est resté, de ses dis- 
cours, que Moncey, Brune, Bessières, Viclor, Ou- 
dinot ne lui apparaissaient quecomme deshommes | 
médiocres, destinés. pour toute leur vie à n’être que 
des soldats titrés ; Masséna, un homme. un peu 
usé, dont on voyait qu’il avait été jaloux. Soult 
l'inquiétait quelquefois. Habile. rude, orgueil- 
leux, il négociait avec son. maître, et. disputait 
ses conditions. L'empereur imposait à Augereau, 
qui avait plus de rusticité que de vraie fermeté dans 
les manières. Il connaissait et blessait assez impu- 
nément lesprétentions vaniteuses de Marmont, 
ainsi que la mauvaise humeur habituelle de Mac- 
donald.- Lannes avait été son camarade, quel- 
quefois ce maréchal voulait s’en souvenir ;on le 
rappelait à l’ordre avec ménagement. Bernadotte 
montrait plus d’esprit que les autres, il se plaignait 
sans cesse, et, à la vérité, il était souvent assez 

 maltraité. ° 
Toutefois la manière dont l'empereur contenait, 

satisfaisait ou choquait impunément des hommes 
si altiers, si enflés de leur gloire, était fort remar- 
quable. D'autres diront avec quelle habileté ilsut 
les employer à l’armée, et comme il tira d’eux de 
nouveaux rayons pour sa gloire en s’emparant de
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la leur, et sachant très réellement se montrer su- 
périeur à tous. | 

Je n’entrerai point dans la nomenclature des 
chambellans. L’Almanach impérial peut me Sup- 
pléer à cet égard. Ils furent peu à peu portés à un 
nombre considérable, Ils étaient pris dans tous 

‘les ordres, dans toutes les classes: Les plus assi- 
dus, les plus silencieux furent ceux qui réussirent 
le mieux; leur métier était assez pénible et fort 
ennuyeux. Plus on approchait de la personne de 
l'empereur, plus la vie devenait désagréable. Les 

© gens qui n’ont eu de commerce avec lui que. par 
“les affaires n’ont pas une idée entière de ses incon- 
vénients ; la toujours mieux valu avoir à traiter 
avec son esprit qu'avec son caractère. : . -: 
Je n'aurai pas non plus beaucoup à conter des 
femmes de cette époque. Bonaparte répétait sou- 
vent ces paroles : € Il faut que les femmes ne 
soient rien à ma cour; elles ne m'aimeront 
point; mais j'y gagnerai du repos. -» Il tint pa- 
role. Nous ornions ses fêtes, c'était à peu près 
notre séul emploi. Cependant, comme la beauté a 
des droits pour n'être jamais oubliée, il me sem- 
ble que quelques-unes de nos dames du palais 
méritent qu’on les indique ici. Madame de Motte
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ville, dans ses Mémoires, s'arrête quelquefois pour 
signaler les plus belles femmes de son temps, Je 
ne veux pas passer sous silence celles du imen. . 

À la tête de la maison de l'impératrice se trou- 
vait madame de la Rochefoucauld. ( était unc pe- 
tite femme contrefaite, point jolie, mais dont le 
visage ne manquait pas d’agréments. Elle avait 
de grands yeux bleus, ornés de deux sourcils 
noirs qui lui allaient très bien; de la vivacité, de 
la hardiesse et de l'esprit de conversation; un peu 
de sécheresse, mais, au fond, de la bonté, de l’in- 
dépendance et de la gaieté dans l'esprit. Elle 
naimait ni ne haïssait personne à la cour, vivait 
bien avec tous, ne regardait sérieusement à rien. 
Elle pensait avoir fait honneur à Bonaparte en 
entrant dans sa cour, et, à force de le dire, elle 
vint à bout de le persuader, ce qui fit qu’on eut 
pour elle des égards. Elle s’occupait beaucoup du 
soin de réparer sa fortune, qui était fort délabrée; 
elle obtint plusieurs ambassades pour.son mari, 
et maria sa fille au cadet des princes de la mai. 
son Borghèse. L'empereur trouvait qu’elle man 
quait dé dignité, et il n'avait point tort: mais ‘ 
éprouvait quelque embarras devant elle, parce 
qu’elle lui répondait assez vertement, et qu'il n’a-
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vait nulie idée du ton qu’il faut conserver avecune 
femme. L'impératrice la craignait un peu; sa légè- 
reté habituelle avait comme une sorte de nuance 
impérieuse. Elle conserva, au milieu.de cette cour, 
une grande fidélité à d'anciens amis qui avaient des 
opinions opposées, si ce n’est aux. siennes, du 
moins à celles qu’on devait lui supposer, vu le 
rang qui la décorait. Elle était belle-fille du duc de 
Liancourt; elle a quitté la cour au moment du 
divorce; elle est morte à Paris, depuis la Restau- 
ration. : : . 
Madame de Ja Valette, dame d’atours, était 

fille du marquis de Beauharnais. La petite vérole, 
qui avait un peu gâté son teint, lui laissait encore 

‘un visage agréable, quoiqu'il eût peu de mouve- 
ment. Sa douceur tenait de la nonchalance; une 
petite pointe de vanité courte la préoccupait sou- 
vent. Son esprit avait peu d’étendue, sa conduite 
était régulière. Comme dame d’atours, elle n’exer- 
gait aucune fonction, parce que madame Bona- 
parte ne voulait point qu’on se mélât de ce qui 
concernait sa toilette. En vain, l’empereur vou- 
lait exiger que madame de la Valette réglât les 
comptes, ordonnät les dépenses, se mit à la tête 
des achats; il fallait céder sur ‘ce point, et renon-
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cer à apporter de l’ordre dans tout cela. Madame 
. de la Valette ne se sentait pas la force de défendre, 

à l'égard de sa tante, les droits de sa place. Elle 
” se bornait donc à remplacer madame de la Roche- 

foucauld, quand la maladie éloignait celle-ci de la 
cour. Tout le monde sait ce que le malheur et 
l'amour conjugal ç ont développé en elle de courage 
et d'énergie. 

En tête des dames du palais, on mettait madame 
de Luçay, comme la plus ancienne de toutes. 
En 1806, elle n’était déjà plus de la première jeu- 
nesse. Cest une douce ct simple personne, de 
même que son mari, qui fut préfet du palais. Elle 
a marié sa fille au fils cadet du comte de Ségur, et 
l’a perdue depuis. | 

Mon nom arrivait ordinairement après. J'ai 
envie de me dessiner un peu moi-même; je crois 

. que je dirai assez bien la vérité. J'avais vingt- 
trois ans, quand j ’arrivai à cette cour. Je n'étais 
point jolie, cependant je ne manquais pas d’a- 
gréments. La grande parure m'allait bien, mes 
yeux étaient beaux, mes cheveux noirs, mes dents 
belles, mon nez et mon visage trop forts pour une 
taille assez agréable, mais un peu petite. Je pas- 
sais à la cour pour une personne d'esprit, c'était
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presque un tort. Au fait, je n’en manquais point, 
‘non plus que de raison; mais il y a beaucoup dans 
mon. âme, ct un peu dans ma tête, un certain 
degré de chaleur qui précipite mes paroles et mes 
actions, et me fait faire des fautes qu’une per-. 
sonne, moins raisonnable peut-être,  etplus froide, 
éviterait. On se trompa assez souvent sur moi à 
cetie cour. J'étais active, on me crut intrigante, 
J'étais curieuse de connaître les personnages im- 
portants, on me taxa d’ ambition. Je suis trop ca- 
pable de dévouement aux personnes et aux choses 
qui me paraissent droites » pour mériter la première 
accusation, et ma fidélité à des amis malheureux 
répond à la seconde. Madame Bonaparte se fiait 
un peu plus à moi qu’à une autre, elle m’a con- 
promise; on s’en aperçut assez vite, et personne 
ne m'envia beaucoup l'avantage onéreux. de ses 
confidences. L'empereur, qui commença par m'ai- 
mer assez, causa plus d'inquiétude. Je.ne tirai 
guère parti de cette bienveillance. Ce sentiment 
toutefois me flattait, et n''inspira de la. recon- | 
naissance; je cherchai à lui plaire tant que je 
l’aimai. Dès que je fus détrompée sur son compte, 
je reculai; la feinte est absolument hors de mon 
caractère, : oo



CHAPITRE DIX-NEUVIÈME, : 377 

J'apportai à la cour un trop grand fonds de cu-' 
riosité. Celle cour me paraissait un théâtre si 
étrange, que je regardais attentivement, et que: 

“je questionnais pour me rendre compie. On pensa 
souvent que c’était pour agir; dans les palais, on 
ne croit à aucune action gratis. Le cui bono s'y 
répète sur tous les tons ! 

Le mouvement de mon esprit m'a bien aussi 
exposée quelquefois. Il ne manquait cependant 
pas d'ordre, mais j'étais fort ; Jeune, très naturelle 
parce que j'avais été très heureuse; rien en moi 
m'était encore assez posé ; et mes “bonnes qualités 
m'ont quelquefois nui comme mes défauts: Au 
milieu de tout cela, j'ai trouvé des gens qui m’ont 
aimée et à qui, sous quelque régime que. je me 
trouve, je conserverai un tendre souvenir. Un peu 
plus tard, je finis par souffrir de mes espérances 
trompées, de mes affections déçues, des erreurs de 
quelques-uns de, mes calculs. De plus, ma santé 
S'altéra; je fus fatiguée de cette vie agitée, dé- 
goûtée de ce que j'entrevoyais, désenchantée sur 
les hommes, éclairée sur les choses. Je m'éloignai, 

4. J'ai connu un homme qui le prononçait toujours très sé- 
rieusement, avant de déterminer quelles visites il ferait dans la 
soirée.
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heureuse de retrouver dans mon intérieur des 
sentiments et des jouissances qui ne me trom- 
paient point. J'aimais mon mari, ma mère, mes 
enfants, mes amis; je n’eusse point voulu renon- 
cer à la douceur de leur commerce; je gardai au 
travers des devoirs si nombreux et si puériis de 
ma place, une sorte de liberté. Enfin, on s’aperçut 
trop quand j'aimais et quand j'avais cessé d’ai- 
mer. C’était la plus haute maladresse dont on pût 
se rendre coupable envers Ponaparie. Ce qu’il 
craignait le plus au monde, c’est que près de lui 
on exerçât, on apportât seulement la faculté de le 
juger. | | 
Madame de Canisy, née Canisy, petite-nièce de 

M. de Brienne, ancien archevêque de Sens, était 
parfaitement belle, quand elle parut à celle cour. 

- Grande, bien faite, avec des cheveux et des yeux 
fort noirs, de jolies dents, un nez aquilin et 
régulier, le teint un peu brun et animé, sa beauté 
avait quelque chose d’imposant, même d'un peu 
altier. 

Madame Maret était très belle; son visage ré- 
gulier était aussi fort joli. Elle paraissait vivre en 
grande intelligence avec son mari. M. Maret lui 
à soufflé une partie de son ambition. J'ai rares
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ment vu une vanité plus naïve et plus inquiète. 
Elle se montrait jalouse de toute privauté, ne 
tolérait la supériorité de rang que chez les 
princesses. Née obscurément, elle ambitionnait 
les distinctions les plus élevées. Quand l'empe- 
reur accorda le titre de comtesse à toutes les 
dames du palais, madame Maret fut comme 
bumiliée de cette parité : elle s’entèta à ne point 
porter ce titre, et demeura simplement madame 
Maret, jusqu'au moment où son mari obtint le. 
titre de duc de Bassano. Elle et madame Savary 
furent les femmes les plus élégantes de notre 
cour. La dépense de leur toilette a, dit-on, passé 
la somme de cinquante mille francs par an, Ma- 
dame Maret ne trouvait point que li impératrice la 
distinguât assez des autres; elle se ligua souvent 
avec les Bonapartes contre elle. On la craignait 
et on se défiait d'elle avec assez de raison. Elle re- 

disait une foule de choses qui, par son mari, 
arrivaient à l'empereur et qui nuisaient béau- 
coup. Elle et M. Maret eussent voulu qu’ on leur 
fit une véritable cour, et bien des gens se prè- 
taient à cette fantaisie. Comme je me montrai 
assez loin d'y vouloir consentir, madame Maret 
me prit en éloignement, et elle m'a sus
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cité un assez bon nombre de petites traverses. 
Qui voulait nuire auprès dé Bonaparte était à 

peu près sûr de réussir, Il ne doutait jamais du 
mal. Il n” aimait point madame Marek, il la jugeait 
trop sévèrement, mais il acceptait cependant 
tout ce qu’il savait lui arriver par elle. Je Ja crois 
une des personnes qui auront le plus souffert de 
la chute de ce grand échafaudage impérial qui 
nous a tous, plus ou moins, mis à terre. Pendant le 
premier séjour du roi à Paris, de 1814 à 1815, 
on a fortement accusé, et avec assez de fonde- 
ment, M. le duc de Bassano d’avoir conservé. une 
Correspondance secrèle avec . l’empereur à l'ile 
d’Elbe, et de l’avoir tenu au Courant de l’état des 
choses en France; ce qui lui fit croire qu’il pouvait 
encore une fois s'offrir aux Français pour ‘les 
gouverner. Napoléon revint donc, et son arrivée 
subite croisa et contrecarra la révolution que 
préparaient Fouché et Carnot. | 

Ceux-ci, forcés d'accepter Bonaparte, le con- 
traignirent pendant les Cent-Jours à régner. dans 
le système qu’ils lui imposaient. L'empereur vou- 
lut reprendre près de lui M. Maret, auquel il avait 
tant de motifs de se fier ; ; maïs Fouché et Carnot le 

- l'epoussèrent vivement, comme un homme inutile,
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et qui ne 8e montrerait dans les affaires que:la 
créature dévouée à son maître. Et ce qui donne 
une idée de l’état de ÿarrollement dans lequel, à 
-cetle époque, ces hommes révolutionnaires tinrent 
Je lion muselé, c’est que Carnot osa répondre ces 
paroles à la proposition que fit l'empereur d'in- 
troduire M. Maret dans le ministère : « Non, assu- 
rément non; les Français ne veulent Point voir 
deux Blacas dans une année, » faisant allusion au 
comte de Blacas, que le roi avait ramené d'Angle- 
terre, et “qui avait près de lui tout le crédit d'un : 
“favori. 

A la- seconde chute de Bonaparte, M. et madame 
- Maret s’empressèrent de quitter Paris. Le mari a - 
été. banni, ils se sont retirés à Berlin. Depuis 
quelques mois, madame Maret, de retour à Paris, 
travaille. à obtenir le rappel de son mari. Il se 
pourrait qu’elle l’obtint de la bonté du roi. 
:’ La, vanité du rang n’était pas, au reste, renfer- 
mée dans la seule madame Maret. Nous en avons 
vu la maréchale Ney aussi fortement atteinte. Nièce 
de madame Campan, première femme de‘chambre 
de la reine, fille de madame Auguié, aussi femme 
de chambre, assez médiocrement élevée, bonne 

f. Écrit au mois de Juin 4819,
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et douce femme, mais un peu enivrée des dignités 
qui peu à peu la décorèrent, elle nous donna bien 
de temps à autre le spectacle de l’étalage: d’une 
foule de prétentions qui, après tout, ne choquaient 
point trop chez elle, parce qu’elles s’'appuyaient 
surlagranderéputation militaire de son mari. L’or- 
gueil de celui-ci avait quelque chose d’assez rude, 
et justifiait celui de sa femme, qui l'avait adopté 
comme un bien de communauté. Madame Ney, 
depuis duchesse d’Elchingen, plus tard princesse 
de la Moskowa, était au fond très bonne personne, 
incapable de dire ou faire mal, peut-être aussi 
assez peu capable de dire ou faire bien, paisible, 
et- jouissant, surtout avec ses inférieurs, des 

“vanités de son rang. Elle s’affligea réellement, 
2ors de la Restauration, de certains changements 
de sa situation, du dédain des dames de la cour 

du roi; elle rapportait ses plaintes à son mari, et 
peut-être n’a-t-elle pas peu contribué à l'irriter 
contre un nouvel état de choses qui ne le déplaçait 
pas précisément, mais qui les exposait à de petites 
humiliations journalières, très indépendantes de 
la volonté royale. Depuis la mort de son mari, 
elle s’est retirée en Italie avec trois ou quatre 
garçons et une fortune bien moins’ considérable
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qu'on ne l'eût supposé. Elle avait pris l'habitude 

d’un extrême luxe : je l’ai vue aller aux eaux avec 

une maison entière, afin d’être servie à son gré: 

-un lit, des meubles à elle, une argenterie de 

voyage faite tout exprès, une suite de fourgons, 

nombre de courriers, disant que la femme d’un 

maréchal de France ne pouvait voyager autre- 

ment. Sa maison était une des plus somptueuse- 

ment meublées; elle lui coûta, d’achat et d’ameu- 

blement, onze cent mille francs. La maréchale Ney 

était maigre, grande; elle avait des traits un 

peu forts, de beaux yeux, une physionomie douce 

et agréable, une très jolie voix. 

Parmi nos belles femmes, on remarquait encore 

la maréchale Lannes, depuis duchesse de Monte- 

bello. Son visage a quelque chose de virginal; ses 

traits sont doux et réguliers, son teint d’un blanc 

charmant. Sage, bonne épouse, excellente mère, 

“elle fut toujours froide, assez sèche et silencieuse 

dans le monde. L'empereur la donna pour dame 

d'honneur à l’archiduchesse, qui la prit en pas- 

sion et qu’elle a gouvernée. Après l'avoir accom- 

pagnée lors de son retour à Vienne, elle est reve- 

nue à Paris, où elle vit paisiblemert, entièrement 

occupée de ses enfants. |
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‘Le nombre des dames du palais, peu à peu, de- 
vint considérable, et, en somme, il se trouve très 
peu à dire sur tant de femmes qui jouèrent toutes 
un si faible rôle. J'ai parlé de mesdames de Mont- 
morency, de Mortemart, de Chevreuse. II ne me 
resterait qu'à nommer mesdames de Talhouët, 
Lauriston, de Colbert, Marescot, etc. , bonnes, 
douces, simples personnes, et d’un extérieur or- 
dinaire, ou qui n'étaient plus jeunes. Il en serait 
de même d’une foule d'Italiennes et de Belges 
qui venaient passer à Paris les deux mois de leur 
service, et qui se montraient, à peu près toutes, si- 

. lencieuses et dépaysées. En général, on avait assez 
égard à la beauté ou à la ; jeunesse dans le choix 
des dames du palais : elles étaient toujours mises 
avecuneextréme recherche. Quelques-unes vivaient. 
silencieusement et indifféremment danscette cour, 
d’autres y recevaient des hommages avec plus ou 
moins de facilité et de plaisir. Tout se passait sans 
bruit, parce que Bonaparte n’aimait que celui 
qu’il faisait. Et encore lui prenait-il, soit pour 
lui, soit Pour les autres, certaines fantaisies de 
pruderie. Il ne se souciait, autour de lui, ni des 
démonstrations de l'amitié, ni des vivacités de la 
haine. Dans une vie si pleine, si ordonnée; si dis-
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ciprnée, il n’y avait pas beaucoup de chances 
pour l’une ni pour l’autre. 

Parmi les personnes dont l'empereur avait 
° composé les maisons de sa famiile, il se trouvait 
aussi des femmes distinguées; mais, 4 la cour, 
elles avaient encore moins d'importance que 
nous. 

Auprès de sa mère, on vivait, je crois, fort en- 
nuyeusement; paisiblement et simplement auprès 
de madame Joseph Bonaparte. Madame Louis Bo- 

naparte s’entourait de ses compagnes de pen: 
sion, et conservait avec elles, autant qu'elle le 
pouvait, la familiarité de leurs jeunes années. 
Chez madame Murat, tout était réglé, même un 
peu guindé, mais prescrit avec ordre et justice. 
L'opinion publique a cru pouvoir juger légè-. 
rement ce qui se passait chez la princesse Bor- 
&hèse; sa conduite jetait -un reflet fâcheux sur 
les jeunes et jolies femmes qui formaient sa 
cour. . 

f ne sera peut-être pas inutile de s’arrêter 
aussi quelques moments sur les personnages dis- 
tingués dans les lettres et dans les arts, et sur les 
ouvrages qui parurent depuis la fondation de 
consulat jusqu’à cette année 1806. Parmi les per- 

ul. 25
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miers, j'en trouve quatre d'abord dont je puis 
parler avec un peu de détailt, 

Jacques Delille, que nous connaissons plus 
habituellement sous le titre de l'abbé de Delille, 
avait vu s’écouler les plus belles années de sa vie 
dans les temps qui ont précédé notre Rév olution. 
Il unissait à l’éclat d’un grand talent les agré- 
ments d’un esprit aimable et d’un caractère plein. 
de charme. Il acquit dans le monde le titre d’abbé, 
parcequ’autrefois il suffisait pour donnerun rang; 
il l’a quitté depuis la Révolution, pour épouser 
une personne point mal née, médiocre, assez peu 
agréable, mais dont les soins lui étaient devenus 
nécessaires. Accueilli toujours par la meilleure 
compagnie de Paris, très bien traité de la reine Ma- 
rie-Antoinette, comblé de bontés par Mgr le comte 
d'Artois, il ne connut guère que les douceurs de 
l’état d'homme de lettres. Il fut aimé, fêté, soi- 
gné; il avait une grâce ct une fine naïveté d’ esprit 
tout à fait remarquables. Rien n’était comparable à 
la magie de sa diction; quand il récitait des vers, 
on se disputait le plaisir de l’entendre. Les scènes 
sanglantes de la Révolution effarouchèrent cette 

1. Jacques Delille, M de Chateaubriand, madame de Staël, ma- dame de Gemis. 
’
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‘ème jeune et douce ; il émigra, et reçut partout en 
Europe an accueil qui consola son exil. Cependant, 

Quand Bonaparte eut rétabli l'ordre en France, 
M. Delille désira d’y rentrer, ct il vint à Paris avec 
sa femme, déjà âgé, presque aveugle, mais tou- 
jours parfaitement aimable et chargé de beaux ou- 

-_vrages qu’il tenait à publier dans sa patrie. On le 
rechercha de nouveau, les gens de lettres se pres- 
sérent autour de lui, Bonaparte lui fit faire quel- 
ques avances. La chaire dans laquelle il professait 
avec beaucoup de talent les principes de la litté- 
rature française lui fut rendue, des pensions lui 
furent offertes, comme prix de quelques vers louan- 
geurs. Mais M. Delille, voulant conserver la liberté 
de ses souvenirs, qui l’attachaient irrévocablement 
à la maison de Bourbon, se retira dans un quar- 
tier écarté, échappa aux caresses et aux offres, ct, 
se livrant exclusivement au travail, il répondit à 
tout par ses vers de l'Homme des champs : 

Auguste triomphant pour Virgile fut juste. 
J'imitai le poète, imitez done Auguste, . 
Et laissez-moi sans nom, sans fortune et sans fers, 
Rèver au bruit des caux, de la lyÿre et des vers1, 

1. Nous eûmes de lui, dans l'espace de quelques années, les 
‘traductions de l'Énéide et du Paradis perdu, l'Homme des champs, 
J’Imagination, quelques autres poèmes encore, ct enfin {4 Pitié, 

qui ne parut que cartonnée, par ordre de la police.
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- Si Bonaparte conçut quelque humeur de cette 
résistance, il ne le témoigna point ; l'estime et l’af- 
feotion générale furent l'égide qui couvrit toujours 
l'aimable poète. 11 vécut done paisible et mourut 
trop tôt, puisque, avec les sentiments qu’il a con- 
servés, il n’a pas joui du retour des princes qu’il 
n'avait cessé d'aimer. L 

Dans le temps que Bonaparte n’était encore que. 
consul, et qu’il s’amusait à poursuivre jusqu'aux 
plus petites évidences, il eu fantaisie de se faire 
voir à M. Delille, espérant peut-être le gagner, 
ou du moins l'éblouir. Madame Bacciochi fut 
chargée d'inviter le poète à passer une soirée chez 
elle; quelques personnes, parmi lesquelles je me 
trouvais, furent conviées. Le. premier consul 
Survint. Il y:avait bien dans son entrée quel- 
que chose de l'appareil éclatant de Jupiter Ton- 
nant, car il était environné d’un grand nombre 
d'aides de camp qui se rangèrent en haie, ne se 
montrant pas peu surpris de voir leur général se 
déranger, pour faire des frais auprès de ce 
chétif vieillard, vêtu d’un habit noir, et que, je 
crois, ils effrayaient un peu. Bonaparte, par con- 
tenance, se plaça à une table de jeu, où il me fit 
appeler. J'étais dans ce salon la seule femme dont
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le um ne fût pointinconnu à M. Delille, et je com- 
pris que Bonaparte m'avait choisie comme le lien 
entre le temps du poète et celui du consul. Je m’ef- 

forçai d'établir une sorte de relation; Bonaparte 
consentit à ce que la conversation fût littéraire, 
et d’abord notre poète ne parut point insensible 
aux prévenances d’un tel personnage. Tous deux 
s’animèrent, mais chacun à sa manière > je re- 
marquai bientôt que ni l’un ni l’autre ne parve- 
naient à produire l'effet réciproque auquel ils 
prétendaient tous deux. Bonaparte aimait à parler, 
M. Delille était un peu bavard et fort conteur; ils 
s’interrompaient mutuellement, ils ne s’écoutaient 
point, leurs discours se choquaient au lieu de se: 
répondre; ils étaient habitués tous deux à être 
loués; ils se sentirent avertis promptement qu'ils 
ne gagneraient rien l’un sur l’autre, et finirent 
par se séparer assez fatigués, et peut être mécon- 
tonts. : 

_ Après cette soirée, M. Delille disait que la con- 
. Yersation du .consul sentait la poudre à canon; 
Bonaparte trouvait que le vieux ‘poète radotait 
l'esprit. | 

. Je ne sais pas bien les particularités de la jeu- 
nesse de M. de Chateaubriand. Ayant émigré avec
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sa famille, il connut en Angleterre M. de Fontanes, 
qui vit ses premiers manuscrits, et le fortifia dans. 
l'intention d'écrire. À son retour en F rance, il 
reprit ses relations avec lui, et je crois bien qu'il: 
fut présenté au premier consul par M. de Fon- 
tanes. Ayant publié le Génie du christianisme, 
lors du. concordat de 1801, il crut devoir dédier 

“son ouvrage au restaurateur de la religion. Il 
était peu riche ; ses goûts, la nature un peu désor.. 
donnée de son caractère, un fonds d’ambition 
assez fort, quoique vague, une excessive vanité lui 
inspirèrent le désir et le besoin de se rattacher à 
quelque chose. Je ne sais pas bien sous quel titre 
il fut employé dans une légation à Rome. Il s'y 
conduisit toutefois imprudemment; il blessa Bo- 
naparte. L'humeur qu’il lui causa, jointe à l’indi- 
gnation qu’il éprouva de la mort de M. le duc 
d'Enghien, les brouillèrent complètement. M. de: 
Chateaubriand, de retour à Paris, se vit entouré 
de femmes qui le saluërent et l’exaltèrent comme 
une victime ; il embrassa assez vivement le SyS- 
tème d'opinion qu’il a suivi depuis; il n’était ni 
dans son goût, ni dans son talent, d’ "échapper au 

‘ monde et de se faire oublier. Devenu un objet de 
surveillance, il en tira vanité. Ceux qui prétendent
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le connaître intimement disént que si Bonaparte, 
‘aulieu de le poursuivre, avait paru vouloir rendre 
plus de justice à son mérite, il l'eût depuis, ct 
toujours, séduit facilement. L'écrivain n’eût point 
été insensible à à des louanges venues de si haut. 
Je rapporte cette opinion, sans assurer qu’elle 
soit fondée; je sais bien qu’elle était celle de l’em- 
pereur, qui disait assez volontiers : « Mon em- 
barras n’est point d'acheter M. de Chateaubriand, 
mais de le payer ce qu’il s’estime. » Quoi qu’ilen 
soit, il se tint à part, et ne fréquenta que les 
cercles d'opposition. Son voyage en terre sainte le | 
fit oublier pendant quelque temps; il reparut tout 
à coup, et publia les Martyrs. Les idées religieuses 

qu’on retrouvait à chaque page de ses ouvrages, 
ornées du coloris de son brillant talent, firent de 
ses admirateurs comme une secte, et lui suscité- 

-rent des ennemis parmi les écrivains philoso- 
- phiques. Les journaux le louèrent et l’attaquèrent; 

il s'établit sur lui une sorte de controverse, quel- 
quefois assez amère, que l’empereur favorisa, 
Cparce que, disait-il, cette controverse occupe la 
belle société ». ——. 

À l'époque où les Martyrs parurent, une ma- 
nière de conspiration royaliste éclata en Bretagne.
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Un des cousins de M. de Chateaubriand, convaincu 
d’y avoir trempé, fut conduit à Paris, jugé et con- 
amné à mort. J'étais liée avec des amis intimes 
de M. de Chateaubriand ; ils me l’amenèrent, et 
m'engagèrent, de concert avec lui, à solliciter, 
par le moyen. de l'impératrice, la grâce de son 

Parent. Je lui demandai de me donner une lettre 
pour l'empereur : il s’y refusa, en me montrant 
une grande répugnance, mais il consentit à 
écrire à madame Bonaparte. Il me donna, en 
même temps, un exemplaire des Martyrs, espé- 
rant que Bonaparte parcourrait le livre et s'adou- 
cirait en faveur de l’auteur, Comme je n'étais 
pas sûre que ce motif suffit pour apaiser l’em- 
pereur, je répondis à M. de Chateaubriand que 
je lui conseillais d'essayer de plusieurs moyens 
à la fois. « Vous êtes parent, lui dis-je, de M. de 
Malesherbes; c'est un nom qu’on peut prononcer 
devant qui que ce soit avec Ja certitude d’ob- 
tenir égard et respect!. Essayons. de le faire va- 
loir, et appuyez- vous sur lui en écrivant à l’im- 
pératrice. » 

4. Bonaparte a rendu à madame de Montboissier, émigrée ren- trée, une partie de ses biens, par la raison qu'elle était fille de AL. de Malesherbes 
°
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M. de Chateaubriand me causa une vive sur- 
prise en repoussant ce conseil. Il me laissa enc 
trevoir que son amour-propre serait blessé s’il 
.n'obtenait pas personnellement ce qu’il deman- 
dait. Son orgueil d’auteur l'emportait visiblement 
sur le reste, et voulait arriver jusqu'à l’empereur. 
I n’écrivit donc pas précisément ce que j'aurais 
voulu; je ne laissai pas de porter sa lettre. Je Pap- 
puyai de mon mieux, je parlai même à l’empe- 
reur, et je saisis un bon moment pour lui lire 
quelques pages des Martyrs; enfin je rappelai 
M. de Malesherbes. 

« Vous êtes un avocat qui ne manque point 
d’habileté, » me dit l’empereur, « mais vous savez 
mal toute cette affaire. J'ai besoin de faire un 
exemple en Bretagne; il tombera sur un homme 
assez peu intéressant; car le parent de M. de 
Chateaubriand a une médiocre réputation. Je 
sais, à n’en pouvoir douter, qu'au fond son 
cousin ne. s’en soucie guère, .et ce qui me le 
prouve même, c’est la nature des démarches 
qu'il vous fait faire. Il a l’enfantillage de ne 
point m'écrire, à moi; sa lettre à l'impératrice est 
sèche et un peu hautaine; il voudrait mimposer. 
l'importance de son talent. Je lui réponds par
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celle le ma polilique, et, en conscience, cela ne 
doit point l’humilier. J'ai besoin de faire un 

..éxemple en Bretagne, pour éviter une foule 
de petites. persécutions politiques. Ceci don- 
nera à M. de Chateaubriand l'occasion d'écrire 
quelques pages pathétiques qu'il lira dans 
le ‘faubourg Saint-Germain. Les belles dames 
pleureront, et vous verrez que cela le conso- 
lera. » 

: 
Îl était impossible d’ébranler une volonté ex-. 

primée d’une manière qui vous déjouait ainsi. 
Tout ce que l’impératrice et moi nous tentâmes. 
fut inutile, et la condamnation fut exécutée, Le 
jour même, je reçus un petit billet de M. de 

. Chateaubriand; qui, malgré moi, me rappela les 
paroles de Bonaparte. Il m'écrivait qu'il avait : 

‘cru devoir assister à la mort de son parent, et 
qu'il'avait frissonné en voyant des chiens se. 
désaltérer, après, dans son sang. Tout le billet. 
était écrit sur.ce ton. J'étais émue, il me glaça;. 
je ne sais si c'est moi ou lui qu’il faut accuser. 
Peu de jours après, M. de Chateaubriand, en 
grand deuil, ne paraissait point fort affligé, mais 
son irritation contre l’empereur s'était. fortement 
accrue.
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Cet événement me mit en relation avec lui. Ses 
ouvrages me plaisaient, sa présence troubla mon 
goût pour eux. Il était, et il est encore, fort gâté 

.par une partie de la société, surtout par les 
femmes. Il impose à qui le fréquente un assez 
grand embarras, parce qu’on voit promptement 
qu'on n’a rien à lui apprendre sur ce qu’il vaut. 
Partout il prend la première place, s’y trouve à 
l'aise, et alors devient assez aimable. Mais ses pa- 
roles, qui annoncent une imagination vive, dé- 
couvrent en même temps un fonds de sécheresse 
de cœur,.et une personnalité peu ou point 
dissimulée. Ses ouvrages sont religieux, ses pa- 
roles n’indiquent pas toujours de saintes convic- 
tions. Il est sérieux quand il écrit; il manque de 
gravité dans son attitude. Sa figure est belle, sa 
taille un peu contrefaite, et il est minutieux et 
affecté dans sa toilette. Il paraîtrait que ce qu'il 

aime le mieux de l'amour, c’est ce qu’on appelle 
communément les bonnes fortunes. L'évidence est 

ce qu’il préfère à tout, il a des adeptes plutôt que 

des amis; enfin j'ai conclu de tout ce que j'ai vu 

qu’il valait mieux le lire que le connaître. Plus 

tard, je raconterai ce qui lui arriva au sujet des 

Frix décennaux.
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J'ai à peine vu madame de Staël, mais j'ai été 
entourée de personnes qui l'ont beaucoup connue. 
Ma mère et quelques-unes de mes parentes la fré- 
quentèrent dans sa jeunesse, et m’ont souvent 
raconté que, dès ses premières années, elle an- 
nonça un caractère qui devait la placer en dehors 
de presque toutes les habitudes sociales. A l’âge 
de quinze ans, son esprit dévorait déjà les lec- 
tures les plus abstraites, les ouvrages les plus: 
passionnés. Le fameux Tronchin de Genève, la 
trouvant un jour avec un volume de J.-J. Rousseau 
dans les mains, et entourée de livres de tout 
genre, dit à sa mère, madame Necker : « Prenez-y 
garde, vous rendrez votre fille folle, ou imbé- 
cile. » Ce jugement sévère ne se réalisa sur 
aucun des deux points; on peut dire cependant 
quil ya bien eu quelque sorte d’égarement de 
l'esprit dans la manière dont madame de Staël 

‘a entendu son: métier de. femme au milieu du 
monde. Entourée chez son père d’un cercle com- 
posé de ce que la ville offrait d'hommes célèbres 
dans tous les genres, excitée par les conversations 
qu'elle entendait, et par. sa propre nature, ses 
facultés intellectuelles se développèrent à l'excès 
peut-être. Elle prit le goût de cette brillante con-



CHAPITRE DIX-NEUVIÈME. 89% 

troverse qu’elle à tant pratiquée depuis, et où 

elle se montra si piquante et si distinguée. C'était 

ane personne animée jusqu’à l'agitation, parfai- 

‘ement vraie et naturelle, qui sentait avec force 

et exprimait avec feu. Tourmentée par une ima- 

gination qui la consumait, trop ardente à l'éclat 

et au succès, gênée par les lois de Ia société qui 

contiennent les femmes dans un cercle borné, 

elle brava tout, surmonta tout, et souffrit beau- 

coup de cette lutte orageuse entre le démon qui 

la poussait, et les convenances qui ne purent la 

retenir. | 

Elle cut le malheur d’être excessivement laide 

et de s’en affliger, car il semblait qu’elle portät 

au dedans d'elle le besoin de tous les succès. 

Avec un visage passable, peut-être eût-elle été 

plus heureuse, parce qu’elle eût été plus calme. 

Il y avait dans son âme trop d’habitudes pas- 

‘sionnées pour qu’elle n’ait pas beaucoup aimé, 

trop d'imagination dans son esprit pour qu’elle 

nait pas cru souvent qu’elle aimait. La célébrité 

qu’elle acquit lui attira des hommages, sa vanité 

s’en réjouit, Quoiqu’elle eût un grand fonds de 

bonté, elle a excité la haine et l'envie; elle ‘ef- 

frayait les femmes, elle blessait une foule
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d'hommes auxquels elle: se croyait supérieure. 
Cependant ‘quelques amis lui sont demeurés 
fidèles, et son dévouement, à à elle, était toujours 
complet. 

Quand Bonaparte parvint au consulat, on sait 
quelle célébrité madame de Staël avait déjà ac- 
“quise par ses opinions, sa conduite et ses ou- 
vrages. Un personnage tel que Bonaparte excita 
la curiosité, et d’abord un peu l'enthousiasme, 
d'une femme si éveillée sur tout ce qui était re- 
marquable. Elle se passionna pour lui, le chercha, 

* le poursuivit partout. Elle crut que le concours 
heureux de tant de qualités distinguées, de tant 

“de circonstances favorables, devaient chez lui 
tourner au profit de la liberté, son idole favorite ; 
mais elle effiroucha promptement Bonaparte, qui 
ne voulait être ni observé ni deviné. Madame de 

| Staël, après l'avoir inquiété, lui déplut. Il reçut 
ses avances froidement ; il la déconcerta par des 
paroles fermes et quelquefois sèches. Il blessa 
quelques-unes de ses opinions ; une sorte de dé- 
fiance s'établit entre eux, et, comme ils étaient 
tous deux passionnés, cette défiance ne tarda 
point à se changer en haine. 

: À Paris, madame de Staël recevait beaucoup de
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monde, on traitait chez elle avec liberté toutes 

les questions politiques. Louis Bonaparte, fort 

jeune, la visitait quelquefois, et prenait plaisir à 

sa conversation; son frère s’en inquiéta, lui dé- 

fendit cette société, et le fit surveiller. On y voyait 

des gens de lettres, des publicistes, des hommes 

de la Révolution, des grands seigneurs. « Cette 

femme, disait le premier consul, apprend à 

‘ penser à ceux qui ne s’en aviseraicnt point, ou 

qui l'avaient oublié. » Et cela était assez vrai. 

. La publication de certains ouvrages de M. Necker 

acheva de l’irriter; il la bannit de France, et se 

fit un tort réel par cet acte de persécution si arbi- 

traire. Bien plus, comme rien n’échauffe comme 

une première injustice, il poursuivit même les 

personnes qui crurent devoir lui rendre des soins 

dans son exil. Ses ouvrages, à l'exception de ses 

romans, furent tronqués en paraissant en France; 

tous les journaux eurent l'ordre d’en dire du 

mal; on s’acharna sur elle sans aucune générosité. 

Tandis qu’elle était repoussée de son pays, les 

étrangers l’accucillaient avec distinction. Son 

talent se fortifia des traverses de sa vie, et parvint 

à un degré d'élévation que beaucoup d'hommes 
lui auraient envié. Si madame de Staël avait su
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réunir à la bonté de son cœur, à l'éclat, je dirais 
presque de son génie, les avantages d’une vie 
tranquille, elle eût évité la plupart de ses mal- 
heurs, et saisi de son vivant le rang distingué 
qu'on ne pourra lui refuser longtemps parmi les 

“écrivains de son siècle. Il y a dans ses ouvrages 
des aperçus élevés, forts et utiles, une chaleur 
qui vient de l’âme, une vivacité d'imagination 
quelquefois excessive ; elle manque de clarté et 
de goût. En lisant ses écrits, on voit qu'ils sont 

_les résultats d’une nature agitée que l'ordre et 
la régularité fatiguaient un peu. Sa vie ne fut 
point précisément celle d’une femme, etne pou- 
vait pas être celle d’un homme; le repos lui a 
manqué; c’est une privation sans remède pour 
le bonheur, et même pour le talent. 

Après la première Restauration, madame de 
Slaël est rentrée en France, au comble de la joic 
de se retrouver dans sa patrie, et d’y apercevoir 
l'aurore du régime constitutionnel qu'elle avait 
tant souhaité. Le retour de Bonaparte la frappa 
de terreur. Elle se vit errante encore une fois, 
mais son exil ne dura que cent jours. Elle re- 
parut avec le roi; elle était heureuse, elle venait . 
de marier sa fille au duc de Broglie, qui unit à la
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considération de son nom celle que doit obtenir 
un esprit sage et distingué; la libération de la 
France ja satisfaisait; ses amis l'entouraient, le 
monde se pressait autour d’elle. Ce fut à ce mo- 
ment que la mort la frappa, à l’âge de cinquante 
ans'. Le dernier ouvrage qu’elle n’avait point 
terminé, ct qu’on a publié depuis sa mort, la 

fait connaître entièrement*. Cet ouvrage peint de 
même aussi le temps où elle a vécu, et donne une 
idée nette et juste du siècle qui l’a enfantée, qui 
pouvait seul la produire, et dont elle n’est pas un 
des moindres résultats. . 

J'ai quelquefois entendu Bonaparte parler de 
madame de Staël. La haine qu’il lui portait était 
bien un peu fondée sur cette sorte de jalousie 
que lui inspiraïent toutes les supériorités dont il 
ne pouvait se rendre le maître, et ses discours 
étaient souvent d’une amertume qui la grandis- 
sait malgré lui, en le rapetissant ui-même pour 
ceux qui l’écoutaient dans la plénitude de leur 
raison. . 

Tandis que madame de Staël pouvait se plaindre 
. Si justement des poursuites dont elle fut l'objet, 

4. En 817. 
9. Considérations sur la Révolution française (P.R.) 

nm. ‘ 2c
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il est une autre femme assurément très infé- 

rieure, et moins célèbre, qui n'eut qu’à se louer 

de la protection que l’empereur lui accorda. Ce 

fut madame de Genlis. À la vérité, il ne trouva. 

chez elle ni talent ni opinions qui lui fussent 

contraires. Elle avait aimé et exalté la Révolution; 

elle sut profiter de toutes ses libertés. Devenue 

vieille, un peu prude et dévote, elle s’attacha à 

l'ordre, et manifesta par cette raison, ou sous ce 

prétexte, une profonde admiration pour Bona- 

parte. Il en fut flatté; il lui donna une pension, 

et l’autorisa à une sorte de correspondance avec 

lui, dans laquelle elle l’avertissait de ce qu’elle 

‘lui croyait utile, et lui apprenait de l’ancien ré- 

gime ce qu’il voulait savoir. Elle aimait et proté. 

geait M. Fiévée, alors fort jeune écrivain; elle le 

fit entrer dans cette correspondance, et ce fut 

ainsi qu’il s’établit entre lui et Bonaparte cette 

_ sorte de relation dont il s'est vanté depuis. Tout 

en tirant parti des admirations de madame de 

Genlis, Bonaparte la jugeait assez bién. Il s’ex- 
prima une fois sur elle, devant moi, d’une manière 

fort piquante, en disant à propos de cette espèce 

de pruderie qui se fait remarquer dans tous ses 

ouvrages : « Quand madame de Genlis veut définir-
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la vertu, elle en parle toujours comme d’une dé- 

couverte. » | 

… La Restauration n’a point rétabli de relations 

entre madame de Genlis et la maison d'Orléans. 

M. le duc d’Orléans n’a voulu la voir qu’une fois, 

El s’est contenté de lui continuer la pension de 

l'empereur. 

Ces deux femmes ne furent pas les seules qui 

publièrent des ouvrages sous le règne de Bona- | 

parte. J'en pourrais citer quelques-unes, à la tête 

desquelles il faudrait mettre madame Cottin, si 

distinguée par la chaleur d’une imagination pas- 

sionnée qui se communiquait à son style ; madame 

de Flahault, qui épousa, au commencement de ce 

siècle, M. de Souza, alors ambassadeur du Portu- 

gal, et qui a composé de jolis romans. Il en est 

d’autres encore dont on trouvera les noms dans 

tous les journaux du temps. Les romans se sont 

multipliés en France depuistrente ans, et, par leur 

” lecture seule, on peut assez bien saisir la marche 

qu'a suivie l'esprit français depuis la Révolution. 

Le désordre des premières années de cette révo- 

lution détournèrent d’abord l'esprit de toutes ces 

. jouissances auxquelles il ne prend intérêt que 

lorsqu'il est en repos. La jeunesse mänqua com-
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munément d'éducation, les dissidences des partis 
détruisirent l'opinion publique. Dans le moment 
où ce grand régulateur avait entièrement disparu, 
la médiocrité put se montrer sans inquiétude; on 
risqua toute espèce d'essais en littérature, et les 
conceptions de l'imagination, toujours plus faciles 
à proportion qu’elles sont plus bizarres, se publiè- 
rent très impunément. Les âmes, échauffées par les 

événements, se livraient à une exaltation qu'onre- 
trouvait surtout dans l'invention des fables et dans 

le style de nos romans: La liberté, qui manquait 
aux hommes, peutseule développer, avecgrandeur 

_et profit pour le génie, les émotions que nos grands 
orages politiques leur avaient fait é éprouver. Mais, 
dans tout les temps, sous’ tous’ les rêgnes, les 
femmes peuvent parler et écrire sur l'amour, et 
chez elles la disposition générale tourna au profit 
des ouvrages de ce genre. Ce n’était plus l'élégance 
régulière de madame de laF Fayette, la recherche 
spirituelle et fine de madame Riccoboni; on ne 
s’amusa plus à décrire les usages des cours, les 
habitudes d’un état de société à peu près détruit; 
mais on représenta des scènes fortes, des senti- 
ments passionnés, la nature humaine aux: prises 
avec des situations un peu désordonnées. On dé:
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voila souvent le cœur dans ces fables animées, et 

quelques hommes même, pour donner le change à 
leurs sensations actives et contenues, se livrèrent 

aussi à ce genre de composition. 

Au reste, il y a quelque chose de vrai et de 

naturel dans le ton des ouvrages publiés depuis 

l’époque dont nous parlons, et, même dans les 

romans, l'exaltation a plutôt trop de force que d’af- 

fectation. Du moins, elle n’est point, en général, 

déviée par un goût faux. L’égarement de notre Ré- 

volution a ébranlé la société française; plus tard 

cette société n’a pu se reformer sur les mêmes erre- 

ments. Chacun des individus qui la composaient 

s’est non seulement déplacé, mais amêmeentière- 

- ment changé. Les usages purement de convention 

ont à peu près disparu, et les relations, les dis- 

cours, les écrits, les tableaux se sont ressentis de 

cette différence. On a donc cherché des émotions 

plus fortes et plus vraies, parce que le malheur 

développe l'habitude des sensations profondes. Bo- 

naparte ne fit rien reculer, mais il comprima. Le 

retour d’un ordre régulier dans le gouvernement 

ramena celui de ce que M. de Fontanes appelait 

les bonnes lettres. On sentit que le bon goût, la 

décence, la mesure devaient entrer pour quelque
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chose dans les œuvres du talent. Si le bon génie 
de la France eût permis que Bonaparte, en même 
temps qu’il nous rendait au repos, nous eût ac- 
cordé quelque ombre d’une saine liberté, il est 
vraisemblable que l'alliance des souvenirs d’un 
temps orageux, où la pensée avait subi une fer- 
mentation passionnée, unie à celle d’un état de 
choses plus ordonné, eût enfanté des productions 
plus importantes. Mais l’empereur, voulant que 
tout tournât à son seul profit, faisant des efforts 
immenses Pour ratlacher à son règne toutes les 
célébrités, contraignit l'esprit, et le marqua du 
sceau de son despolisme, en interdisant tout gé- 
néreux essor. On vit la plus grande partie des 
écrivains épuiser leur invention pour varier la 
louange prescrite et récompensée; on ne se per-- 
mit aucun livre politique; on évita, dans les créa- 
tions imaginaires, les applications douteuses; Ja 
comédie n’osa point peindre les mœurs; la tra- 
gédie ne représenta que certains héros. Il s’offrait 
assez de matière à l'éloge pour que la conscience 
fût à peu près tranquille, mais la véritable inven- 
tion repoussée s’éteignit bientôt. 

Cependant la marche du temps, les progrès na- 
turels de l'esprit, l'habitude du bon goût en
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France, les modèles passés dont on cherchait à ne 

: point s’écarter, firent que tout ce qu’on produisit 

fut en général marqué au coin de l'élégance et de 

la correction. Tous ceux qui se mêlaient d'écrire 

écrivaient à peu près bien; mais on se tenait dans 

une prudente médiocrité, car c’est toujours la force 

de la pensée qui fait la première qualité du génie, 

et, quand la pensée se trouve restreinte, on se 

borne à perfectionner la rédaction. On mit donc 

doute sa conscience à faire le mieux possible ce 

qui était permis; de là cette teinte uniforme qui 

me semble répandue sur la plupart des ouvrages 

du commencement de ce siècle. Mais, aujourd’hui, 

da liberté qu’on vient d'obtenir pouvant s'étendre 

sur tous les points à la fois, ces mêmes progrès de 

rédaction ne seront point inutiles, et nous avons 

légué à nos enfants des habitudes de perfection- 

nement d'exécution, dont l'essor du génie s’enri- 

chira à son tour. 

J'ai dit toutefois que, la force nous étant défen- 

due, du moins le naturel nous resta, et,en effet, on 

” le retrouve dans la plupart des productions litté- 

raires de notre temps. Le théâtre, qui craignit de re- 

présenter les vices ou les ridicules de chaque classe 

parce que toutes les classes étaient recréées nouvel-
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lement par Bonaparte et qu’il fallait partout res- 
pecter son ouvrage, se débarrassa de lafféterie des 
temps qui avaient précédé la Révolution. A la tête 
de nos auteurs comiques, il faut placer Picard, qui 
Souvent, avec originalité et gaieté, a donné l’idée 
des mœurs et des usages de Paris sous lé gouver- 
nément du Directoire ; après lui, Duval et quelques 
auteurs de jolis opéras-comiques. Nous avons vu 
naître et mourir des poètes distingués : Legouvé, 
qui avait débuté par La Mort d’Abel, qui fit, de- 
puis la Mort d'HenriIV, et composa de jolies 
poésies fugitives; Arnault, ‘auteur de Marius à 

:Miniurnés; Raynouard, qui eut un grand succès 
dans les Templiers; Lemercier, qui débuta par 
Agamemnon, le meilleur de ses ouvrages; Ché-. 
nier, dont le talent porta une empreinte trop ré- 
volutionnaire, mais qui montra quelque connais- 
sance du tragique. 

Viennent ensuite une foule de poëtes!, tous plus 
ou moins élèves de M. Delille, et qui, ayant appris 
de lui la facilité de rimer élégamment, célébrèrent 
les charmes de la campagne, des plaisirs simples 
et du repos, au bruit du canon que Bonaparte fai- 

1. Tels que Esménard, Parseval-Grandmaison, Luce de Lanci« 
val, Campenon, Michaud, ete. °



CHAPITRE DIX-NEUVIÈME. | 409 

sait résonner d’un bout à l’autre de l'Europe. Je 
ne m'engagerai point dans une longue nomeucla- 
ture qu’on pourra trouver partout. Il se fit de 
bonnes traductions. On écrivit peu d'histoires; 

_ les temps étaient arrivés où il eût fallu les tracèr 
fortement, et personne ne s’en füt avisé. On élait 
heureusement dégoûté de ce ton léger et mo- 

. queur ‘de la philosophie du dernier siècle, qui, 
renversant toutes les croyances à l’aide du ridi- 
cule, parvint à flétrir les choses les plus sérieuses 
de la vie, et fit un dogme intolérant et railleur de 
l'irréligion. L'expérience du malheur commençait 
à repousser l’impiété; l'esprit des hommes se 
sentait attiré vers une meilleure route ; il l’a tou- 
jours suivie, quoique un peu lentement!, 

.4. Voici ce que pensait mon père de ce chapitre d'histoire lit- 
téraire : « Les jugements de ma mère sur la littérature et sur 
les arts pourront paraître un peu incohérents. Cest, en eflet, 
sous ce rapport qu’il lui restait le plus de’ ce que j'oserais ap- 
peler les préjugés de son éducation. Elle avait une admiration de 
parti pris pour Louis XIV, avec des aspirations politiques qui 
seraient insensées, si le gouvernement de Louis XIV était le mo- 
dèle du gouvernement. De même, elle s'était attachée à la régu- 
larité un peu froide et factice de la littérature de ce règne, au point 
d’en faire le signe et le caractère de la beauté; et cependant, cs 
qu'elle aimait le mieux quand sa conscience classique n'était pas 
axertie, c'étaient les choses fortes et vives, naturelles et inatten- 
dues. Elle avait, toute jeune, préféré Rousseau à tout Dès qu'elle
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Les arts, qui n’ont pas tant besoin de liberté 
que les lettres, n’ont pas cessé de faire des pro- 
grès. Mais j'ai déjà dit ailleurs qu’ils ont eu pour- 
tant leur part de la gêne générale. Parmi nos 
plus fameux peintres, on à compté David, qui mal- 
heureusement flétrit sa réputation en se livrant 
aux plus dégoûtants égarements de l’enivre- : 
ment «révolutionnaire. Après avoir refusé en 

eut entrevu la lumière politique, elle s’enthousiasma Pour madame 
de Staël; les nouveautés de Chateaubriand l'avaient séduite. Elle 
a vu poindre l'aurore du mouvement romantique ; elle était passion- 
née pour les romans de Walter Scott, pour la Parisina ct le Childe 
Harold de Byron, et pour les tragédies de Schiller. Cependant 
elle paraît penser que la littérature du temps de la Révolution 

‘a été désordonnée, applaudir au retour, aux progrès, sous l’Em- 
pire, des formes du style correct et de la composition décente, 
et croire foncièrement, comme tout son temps au reste, qu'elle 
avait assisté à une renaissance des arts du meilleur aloi. 

» Ce qu'elle dit de Chateaubriand est un peu sec. Elle ne parle : 
pas assez du goût qu'elle avait pour son talent et qui était assez 
vif, Il est vrai que son rôle et ses écrits, de 1815 à 1820, lui 
déplurent beaucoup, et, comme son caractère ne lui avait jamais 
agréé, elle se laissait aller à quelque sévérité à son égard. 
Elle l'avait attiré chez elle, de loin en loin, sous l'Empire. Elle 
aimait qu'il eût l'air de l'apprécier. 11 est cependant vrai que 
sa manière sèche ef pincée ne lui allait pas; et cette manière, 
il ne la quittait que pour prendre un certain laisser aller mo- 
queur et dégoûté, insouciant, voltairien, qu'il n'eut jamais avec 
elle, et qui ne lui aurait pas convenu davantage. C'est sous ce 
dernier aspect de sans façox ct d'artiste un peu débraillé que le 
vréscntait une partie de la société qui l'avait assez connu, et 
<otamment Molé, qui avaif eu avec lui quelque camaraderie. Dans 

,
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1792 de peindre Louis XVI, parce que, disait-il, 

il ne voulait point que son pinceau retraçât les 

: traits d’un tyran, il se soumit de fort bonne 

grâce devant Bonaparte, et le représenta sous 

toutes les formes. Viennent ensuite : Gérard, qui 

a fait tant de portraits historiques, une immor- 

telle Bataille d'Austerlitz, et tout à l'heure une 

Entrée de Henri IV à Paris, qui a remué toutes 

les émotions vraiment françaises; Girodet, si re- 

-e qu'on pourrait appeler Ja société du faubourg Saint-Honoré, 

on jugeait Chateaubriand sévèrement. Ma mère avait vécu loin 

de madame de Staël; elle avait contre elle les préventions 

de son éducation et de sa société. Elle n’en entendit guère 

parler à gens qui l’eussent connue qu'à M. de Talleyrand, qui 

s’en moquait, et qui était mal pour elle. Comme nos impressions 

sont beaucoup moins indépendantes de nos opinions qu'il nele 

faudrait, celles de ma mère l'empéchèrent d'abord de sentir 

-aussi vivement l'esprit et le talent de madame de Staël qu'elle 

ne l'aurait dû avec sa propre nature. Ce n'est pas qu'elle n'ai- 

mât Corinne et Delphine; mais elle craignait de les aimer, etce 

n’était jamais qu'avec des scrupules et des restrictions qu'on so 

laissait aller, du temps de sa jeunesse, à l'admiration d'ouvrages 
où l'on croyait entrevoir quelque influence de la philosophie ou 

de la Révolution. Tout cela était fort changé en 1818. Il ya 

<ependant des traces marquées de l'ancienne manière dont 

ma mère la jugeait dans ce qu'elle dit ici de sx personne, et 

même de ses écrits. Je ne puis m'empêcher de sourire un peu 

_quand je la vois donner le repos comme une des conditions 

du talent. C’est bien là une idée du xvre siècle, ou plutôt de 

Ja manière dont les rhéteurs du temps nous faisaient juger le 

xvue siècle. » (P. R.\
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Commandable par la pureté de son dessin et la 
- hardiesse de. ses conceptions; Gros, peintre émi- 

. nemment dramatique; Guérin, dont le pinceau 
: ébranle toutes les facultés sensibles de l’âme ; Jsa- 
bey, si habile et si spirituel dans ses miniatures ; 
une foule d’autres encore, dans tous les genres. 
- L'empereur les protégea tous. La peinture se 
saisit des sujets qui pouvaient animer ses pin- 
ceaux; l’argent fut prodigué aux artistes. La Ré- 
volution les avait placés dans la société ; ils y oc- 
cupèrent un.rang agréable et quelquefois utile; 

cils dirigèrent la marche élégante du luxe; et, en 
même temps, s’animant sur les parties poétiques 
de notre Révolution et du règne impérial, ils les 
exploitèrent à leur profit, Bonaparte pouvait bien 
glacer l'expression des pensées fortes, mais il ex- 
sitait les imaginations, et cela suffit à la plupart 
des poètes, et à tous les peintres. 
- Les progrès des sciences ne furent nullement 
interrompus. Celles-ci n’inspirent aucune dé- 
fiance, et sont utiles à tous les gouvernements. 
L'Institut de France compte des hommes fort dis- 
tingués. Bonaparte les caressa tous; il en enrichit 
quelques-uns; il les décora même de ses nouvelles 
dignités. Il en fit entrer dans son Sénat. [1 me



CHAPITRE DIX-NEUVIÈME. . A3 . 

semble que c'était faire honneur à ce corps, et 
| que cette idée avait de la grandeur. Les savants 

… n'ont, au reste, pas montré sous son règne plus 
d'indépendance que les autres classes. .Le seul 
Lagrange, que Bonaparte fit aussi sénateur, 
vécut cependant assez loin de lui, mais MM. de 
Laplace, Lacépède, Monge, Berthollet,.Cuvier. ct 
quelques autres acceptèrent ses faveurs avec em- 
pressement, et les payèrent d’une admiration sou- 
tenue. | 

Par une sorte de conscience, je ne terminerai. 
point ce chapitre sans dire un mot d’un grand 
nombre de musiciens qui ont aussi fait honneur 
à leur art. La musique s’est fort perfectionnée en 
France. Bonaparte avait pour l’école italienne un 
goût particulier. Les dépenses qu’il put faire ct 
qu’il fit pour la transporter en France,nous furent 
utiles, quoiqu'il mît bien encore quelque chose 
de sa fantaisie dans la distribution deses faveurs. 
Par exemple, il repoussa toujours Cherubini, parce 
que celui-ci, mécontent une fois d’une critique de 
Bonaparte, qui n’était encore que général, lui avait 
répondu un peu brusquement, « qu’on pouvait 
être habile sur le champ de bataille et ne point 
se connaître en harmonie.» Ilavaitpris en gré Le-
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sueur*. Il s’emporta au moment de la distrihu- 
tion des prix décennaux, parce que l'Institut ne 
proclama point ce compositeur, comme ayant 

mérité le prix. Mais, en général, il protégea for- 
tement cet art. Je l'ai vu recevoir à la Malmaison 
le vieux Grétry, et le traiter avec une distinction . 
remarquable. _ L 
+ Grétry, Dalayrac, Méhul, Berton, Lesueur, Spon- 
tini, d’autres encore se distinguërent sous l'Em- 
pire et reçurent des récompenses pour leurs 
ouvrages?, 

1. Auteur des opéras des Bardes et de Trajan. N 
2.11 est fort regrettable que ma grand'mère, qui était bonne mu- 

sicienne et qui faisait de jolies romances, n'ait point donné plus de 
développement à son jugement sur les musiciens de son temps. 
Pour l'empereur, je trouve dans sa correspondance des lettres 
intéressantes à ce sujet. Les voici : : : 

« Monsieur Fouché, je vous prie de me faire connaître ce que 
c'est qu'une pièce de Don Juan qu'on veut donner à l'Opéra, et 
pour laquelle on m'a demandé l'autorisation dela dépense. Je dé- 
sire connaître votre opinion sur cette pièce sous le point de vue 
de l'esprit public. — Bologne, 4 messidor an XIII (23 juin 1805). » 

Ludwigsburg, 42 vendémiaire an XIV {4 octobre 4805) 
« Mon frère, je pars cette nuit. Les événements vont devenir- 

tous les jours plus intéressants. Il suffit que vous fassiez mettre 
dans le Moniteur que l’empereur se porte bien, qu'il était en 
core vendredi, 12 vendémiaire, à Ludwigsburg, que la jonction 
de l'armée avec les Bavaroit est faite. J'ai entendu hier au 
théâtre de cette cour l'opéra allemand de Don Juan; j'imagine . 
que la musique de cet opéra est la même que celle de l'opéra
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De même, les comédiens furent largement pro- 

têgés. Ce que j'ai dit de la tendance de nos écri- 

vains, peut aussi s'appliquer à l’art du théâtre. 

Le naturel a gagné dans la diction sur notre scène 

depuis la Révolution. Le goût a repoussé le 

gourmé dans le ton tragique, l'affectation dans la 

comédie. Talma et mademoiselle Mars ont surtout 

poussé fort loin l'alliance de l’art et de la nature. 

L’aisance, unie à la force, s’est aussi introduite 

dans la danse. Enfin, on peut dire qu’il ya dela 

” simplicité, de l'élégance et de l’ensemble dans le 

système du goût français aujourd'hui, et que 

ioutes les faussetés de fantaisie et de convention 

.Ont disparu. 

qu'on donne à Paris; elle m'a paru fort bonne. » Le même jour 

il écrivait au ministre de l'intérieur : ‘ ‘ 

« Monsieur Champagny, je suis ici à la cour de Wurtemberg, 

et, tout en faisant la guerre, j'y ai entendu hier de très bonne 

musique. Le chant allemand m'a paru cependant un peu baroque. 

La réserve marche-t-elle ? Où en est la conscription de l'an XIV? » 

{P. &.) ‘ ‘ 

FIN DU TOME DEUXIÈME.
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